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AVIS 
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A  l'époque  désastreuse  marquée 
par  la  décadence  des  mœurs  et  par  la 
corruption  du  goût ,  c'est  servir  à-la- 
fois  les  hommes  honnêtes  et  les  lit- 
térateurs éclairés  ,  que  leur  présen- 
ter des  ouvrages  qui  _,  sous  le  double 
rapport  de  l'utilité  sociale  et  de  l'in- 
fluence intellectuelle  ,  ont  conservé 
la  pureté  des  principes  et  le  respect 
des  modèles. 

Dès  son  début  dans  la  carrière  des 
lettres  ,  M.  Regnault-Warin  s'est 
recommandé  k  l'estime  publique,  par 
ce  respect  et  par  cette  pureté  5  et  quoi- 
qu'entràîné  par  la  frivolité  univer* 
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selle  à  n'offrir  ses  idées  que  sous  Ten- 
veloppe  des  fictions ,  du  moins  est-il 
parvenu  à  rendre  les  siennes  dignes 
d'une  attention  sérieuse  ,  par  celle 
qu'il  a  eue  d'y  déposer  les  germes 
de  la  méditation  et  les  émotions  du 
sentiment.  Il  suffît ,  pour  s'en  con- 
vaincre ,  de  relire  quelques  pages  de 
JRoméo  et  JulieUe ^vomsiu  historique 
dans  lequel  M.  Regnault-Warin  a 
mis  en  action  le  danger  des  haines  ir- 
réfléchies et  les  horreurs  des  guerres 
civiles j  Spinalba^  ouvrage  original, 
peu  régulier  dans  le  plan,  défectueux 
même  dans  quelques  parties,  mais 
qui  étincelle  de  ces  beautés  sublimes 
qui  n'appartiennent  qu'à  la  haute 
poésie  ,  et  qu'un  regrette  de  trouver 
dans  un  simple  roman  j  le  Cimetière 
de  la  Madeleine  ,  que  .tant  d'édi- 
tions et  plusieurs  traductions  ont 
répandu  dans  toute  l'Europe  j  et   eii 
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dernier  lieu ,  VHomme  au  Masque 
de  Fer  (i). 

Gel  ouvrage  ,  aussi  bien  que  tous 
ceux  qu'a  fait  éclore  la  plume  de 
M.  Regnault-Warin,  sont  également 
remarquables  par  leurs  qualités  et 
par  leurs  défauts.  Parmi  ceux  qu'on 
lui  reproche ,  il  faut  citer  la  profon- 
deur des  réflexions  souvent  déplacées 
dans  des  écrits  qui  doivent  parler  au 
cœur 5  la  richesse  des  descriptions, 
pour  lesquelles  cet  auteur  semble 
avoir  un  penchant  irrésistible  5  et  en 
général  un  style  trop  nerveux  ,  trop 
coloré  pour  un  genre  qu'il  dénature, 
ou  du  moins  qu'il  fait  participer  à- 
la-fois  de  la  majesté  de  l'histoire  ,  de 
la  gravité  de  la  philosophie,  de  l'éclat 
de  l'éloquence  et  de  la  poésie. 


(i)  Paris,  chez  Frechet  et  Compagnie,  éJiteur 
de  cCô  Loisirs  ;  /j  vol.  m-12 ,  portiiùt,  7  1,  10  s^ 
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Ces  excès,  qai  décèlent  un  génie 
que  les  années  ont  besoin  de  mûrir , 
$e  transforment  en  qualités  précieuses 
dans    le    recueil  que  nous  publions 
aujourd'hui.    Déjà  ,    dans  plusieurs 
épisodes  de  ses  romans,  iM.  Regnault- 
Warin  avait  prouvé  l'aptitude  de  son 
talent  aux  genres  sérieux  -,  les  sa  vans 
ont  même  gardé  le  souvenir  de  son 
Introducûon  aiioc  Etudes  encyclo- 
pédiques ,  morceau  qu'ont  reproduit 
diverses  compilations,  et  dans  lequel 
l'auteur  déroule  le  magnifique    ta- 
bleau des   connaissances  humaines  ; 
morceau    qu'à    son    érudition  ,    on 
jugerait    sorti     d'une    plume   qua- 
dragénaire ,    et   qu'à   sa    vive  cha- 
leur on  reconnaît  pour  celle   d'une 
plume  à  peine  virile.  En  eflet  ,  JM. 
Regnault-Wariii  avait  un  peu    plus 
de  vingt  ans  ,  quand  il  le    publia. 
Deux  années  après  il  avait  essayé  de 
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porter  dans  Tabîme  de  la  révolution 
un  regard  scrutateur  et  de  nouvelles 
clartés;  mais  le  tems  n'était  pas  venu, 
et  il  n'existe  du  Conieinplateuj^qnun 
seul  cahier. 

Aujovu^d'hui,  avec  les  moyens  con- 
nus de  ce  jeune  écrivain  ,  se  feront 
remarquer  sa  prodigieuse  facilité  et  sa 
flexibilité  extrême  à  varier  le  ton  de 
ses  productions.  On  n'imprime  celles- 
ci  que  comme  un  essai  pour  tenter  le 
goût  du  public  sur  un  genre  de  tra- 
vail également  instructif  et  agréable. 

La  première ,  intitulée  :  le  Moiias^ 
tère  abandonné ,  respire  une  mé- 
kncolie  profonde  ,  une  douleur 
noble  ,  une  affliction  antique  qui 
rappelé  à-la-fois  le  langage  des  pro- 
phètes et  les  accens  d'Young, 

Ces  accens  soutenus  dans  le  second 
morceau  ,  sont  subordonnés  aux  at- 
traits de  la  poésie  descriptive  j  on  ne 
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lira  pas  d'un  œil  sec  le  paragraphe 
qui  a  pour  litre  :  la  Chartreuse  ',  et 
quoiqu'en  prose  ,  on  ne  peut  pas  la 
dédaigner  ,  même  après  le  beau 
poëme  de  M.  de  Fontanes. 

Tout  le  génie  de  l'abbé  de  Marsy , 
fondu  dans  celui  de  son  imitateur  , 
se  retrouve  dans  le  poëme  de  la 
Peinture  \  et  il  serait  à  désirer  que 
M.  Regnault-Warin  enrichît  notre 
littérature  d'une  copie  de  laLusiade, 
d'oii  il  a  tiré  le  bel  échantillon 
àiAdamastor, 

Passant  du  grave  au  douoc  ,  et  du 
sévère  au  plaisant ,  M.  Regnault- 
Warin  a  échangé  ses  sombres  pin- 
ceaux contre  un  crayon  folâtre,  dans 
J^  conte  de  V Illusion  ,  production 
vive,  légère,  un  peu  caustique,  oii 
l'on  reconnaît  la  touche  facile  de  la 
Jeunesse  de  Figaro. 

U Eloge  de  Berquin  ^  des  œuvres 


?  f 
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duquel  M.  Regnault-Warin  donna 
Tan  dernier  une  édition ,  a  les  formes 
nobles ,  les  images  brillantes  et  les 
mouvemens  de  l'éloquence.  En  ré- 
fléchissant k  l'Ami  des  enfans  ,  qui 
en  est  l'objet ,  on  y  désirerait  peut* 
être  un  peu  moins  de  pompe  ,  plus 
de  naturel  et  de  simplicité, 

Cléophile  ou  le  Portrait  n'est 
qu'une  esquisse  extraite  de  la  galerie 
que  Pauteur  se  propose  de  peindre  , 
quand  son  jugement  aura  acquis 
assez  de  rectitude  pour  ne  pas  se 
laisser  égarer  par  son  imagination. 

Si  les  succès  de  société  et  le  suffrage 
d'esprits  excellens  peuvent  servir  de 
présage  à  ceux  du  public  ,  nul  mor* 
ceau  de  cette  collection  n'est  plus  cer- 
tain de  les  obtenir  ,  que  celui  qui  a 
pour  titr^  :  Fonteiielie  et  son  Ecole, 
On  remarquera  avec  quelle  sagacité 
M.   Regnaull-Warin   a   démêW  les 
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premières  rnses  de  la  pliilosopliic 
moderne,  avec  quelle  finesse  de  pin- 
ceau il  les  a  exposées.  Ce  morceau 
ingénieux  et  profond  ,  qui  semble  se 
jouer  dans  un  sujet  si  épineux  ,  quoi- 
qu'il ne  soit  qu'une  ébauclie  ,  éveille 
une  foule  de  pensées  ,  et  provoque 
aux  plus  importantes  réflexions.  Les 
critiques  célèbres  qui  consacrent  à 
la  restauration  des  mœurs  et  du 
goût,  les  talens  que  l'Europe  admire 
dans  le  Mercure  et  dans  le  Journal 
des  Débats^  ne  rencontreront,  dans 
cet  essai  que  des  principes  qui  leur 
sont  familiers  ;  heureux  s'il  peut  mé- 
riter l'animosité  de  deux  à  trois  li- 
bellistes  périodiques  et  décadaires^ 
qui  prostituent  à  la  défense  d'une 
cause  depuis  long-temps  perdue  ,  les 
moyens  qu'ils  pourraient  employer 
beaucoup  plus  utilement  au  Iriompbe 
de  la  vérité. 
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Enfin  ,  c'est  a  ce  triomphe  que  M. 
Regnault-Warin  a  consacre  le  der- 
nier et  le  plus  important  de  ses  Loi- 
sirs :  profitant  de  toutes  les  lumières, 
il  a  démontré  d'une  manière  aussi 
neuve  qu'irrésistible  ,  les  hases fon- 
damentales  de  notre  religion},  et, 
bien  que  par  sa  nature  ,  comme  par 
ses  formes  ,  cette  pièce  ait  de  l'ana- 
logie avec  plusieurs  du  même  genre , 
il  en  est  peu  ,  on  ose  l'assurer ,  dans 
lesquelles  les  raisonnemens  soient 
présentés  plus  clairement,  enchaînés 
plus  adroitement ,  et  prouvés  d'une 
façon  plus  serrée  ,  plus  nerveuse , 
plus  compacte  et  plus  irréplicable. 

Nous  croyons  donner  aux  amis 
de  la  saine  littérature  une  véritable 
joie  ,  en  leur  annonçant  ,  pour  pa- 
raître sous  trois  mois  ,  un  nouveau 
roman  historique  de  M.  Regnault- 
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Wariri  ,  intitulé  :  Madame  de 
Ma  INTENON  (i).  L'auteur,  dans  le 
cadre  le  plus  heureux  ,  a  rassemblé 
les  portraits  et  mis  en  action  les  ca- 
ractères de  presque  tous  les  grands 
hommes  de  ce  xvii^.  siècle,  oii  tout 
fut  grand.  Qui  plus  était  digne  de 
les  peindre,  que  celui  qui  sait  si  bien 
les  admirer  ! 


(i)  4  vol.  in-ia.  Paria,  Fkechet  et  Compngnie, 
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V>0MBiEN  cette  lecture  a  d'attraits 
pour  mon  anie  rêveuse  !  Que  j'aime 
à  la  nourrir  de  ces  pages  mélanco- 
liques inspirées  par  le  sentiment! 
Ecrivain  funèbre  ,  6  toi  qui  décou- 
vris les  trésors  de  la  tombe  ,  et  qui 
révélas  les  mystères  de  la  mort ,  que 
ton  génie  s'unit  au  mien  par  une 
étroite  sympathie  !  Hélas  !  ainsi  que 
toi  ,  j'ai  tout  perdu  !  Tu  gémis  sur 
ta  fille  moissonnée  en  la  fleur  de  ses 
ans,j   et  moi  je  pleure  la  tendresse 
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d'une  more  5    dont  les  barbares  ont 
déchiré  le  sein. 

Né  dans  la  crèche  de  l'infortune  , 
portant  un  cœur  tout  de  chair  ,  et 
trop  facile  à  s'attendrir  ,  je  tremblai 
de  l'exposer  aux  rudes  chocs  des  pas- 
sions. Dès  l'à^je  oii  le  san^r  remué 
bouillonne  au  feu  d'un  caractère  ar- 
dent ,  je  tournai  vers  mon  Dieu  ces 
transports  réclamés  par  la  créature  ; 
sa  céleste  beauté  vint  remplir  ,  elle 
ne  tarda  pas  d'occuper,  elle  enivra 
mon  ame.  Je  connais  peu  les  délices 
du  siècle,  et  je  les  dirais  mal  ;  mais 
je  doute  qu'elles  soient  comparables 
à  rinefl'able  bonheur  de  jeunes  sens 
domptés  par  la  religion. 

En  pénétrant  sous  ces  sacrés  por- 
tiques, que  je  ne  devais  plus  fran- 
chir ,  je  crus  entrer  dans  un  nouvel 
univers.  11  me  sem])la,  qu'avec  les 
profanes  vêtemens  dont  je  venais  de 
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dépouiller  mes  membres  ,  j'avais 
abandonné  toutes  les  misères  de  la 
vie.  En  revêtant  le  tissu  virginal  de 
la  solitude  ,  je  pensai  m'être  comme 
enveloppé  dans  la  paix  et  dans  la 
félicité. 

Cloître  sombre  et  gothique ,  que 
vous  eûtes  de  charmes  pour  moi  ! 
Combien  de  fois  ,  durant  le  silence 
des  nuits  ,  je  me  plaisais  à  traverser 
l'obscurité  ,  et  cheminant  d'un  pied 
lent  et  mesuré  sur  des  marbres  polis , 
à  faire  redire  tous  mes  pas  aux  voûtes 
retentissantes!  Oh!  que  de  fois  aussi 
le  pâle  fanal  de  la  lune  ,  s'élevant  in- 
sensiblement du  milieu  des  cyprès  de 
la  tombe  ,  vint  me  surprendre  im- 
mobile et  rêveur  devant  un  vitrasfe 

o 

coloré  î  Telle  on  nous  peint  une 
ombre  errante  sous  l'immensité  des 
antiques  arcades  d'un  château  en 
ruine,  et  poussant  par  fois  de  petits 
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soupirs  3  tel  je  promenais  mes  songes 
dans  un  vague  sans  limites,  d'oii  m'ar- 
rachaient les  sons  de  l'airain. 

Mes  devoirs  fesaient  mes  plaisirs , 
chaque  jour  en  ramenait  le  cercle  mo- 
notone et  facile,  et  chaque  jour,  en- 
chaînant mon  être  sous  les  liens  de 
riiabilude  ,  les  naturalisait  avec  lui. 
Je  crus  reconnaître  que  l'homme,  peu 
fait  pour  la  liberté ,  que  sa  perversité 
bientôt  métamorphose  en  licence,  ne 
pouvait  être  fortuné  que  sous  lejoug. 
Gloire  à  celui  de  cette  relloion  cor- 
diale ,  qui ,  tout  formé  de  fleurs ,  n'im- 
pose aux    hommes  que  la  nécessité 
d'être  heureux  ! 

Je  le  fus  ,  moi  ,  pendant  près  de 
quarante  années.  Trois  fois ,  durant 
cette  longue  période,  je  vis  se  renou- 
veller  la  famille  que  la  piété  m'a- 
vait donnée  ,  la  mort  n'épargna  d'elle 
que  cinq  têtes  ^  parmi  lesquelles  fulJa 
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lîiienne.  Aurais- je  du  prévoir,  liëlas! 
que  les  mêmes  arbres  qui  secouèrent 
leurs  roses  sur  mon  front  adolescent , 
ne  ceindraient  pas  de  leurs  jaunes 
feuillages  mes  cheveux  blanchis  par 
la  vieillesse  et  l'adversité  ? 

Mais  le  Seigneur  _,  voulant  punir 
son  peuple ,  a  écouté  ses  vœux.  La  sa- 
gesse de  ses  philosophes,  ayant  dé- 
montré de  quels  dangers  étaient  à  Té- 
tât les  asiles  ou  la  vierge  et  l'inforluné 
trouvaient  un  port  contre  les  tempêtes 
de  la  vie,  ce  peuple  a  demandé  leur 
destruction.  Un  vent  de  fureur  s'est 
élevé,  et  ils  ont  disparu. 

Us  ne  sont  plus  ces  sanctuaires,  où 
le  studieux  cénobite  élevait  silen- 
cieusement de  laborieux  trophées  à  la 
sciencej  elles  sont  à  terre,  ces  cellules 
mystérieuses  _,  où  se  recueillaient  les 
âmes  soufTiantos;  l'humble  silice  de 
riicrniile  n'a  pas  même  été  ménagé  j 
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et  la  torche  des  révolutions  a  mis  en 
cendres  jusqu'au  froc  du  pauvre  Fran- 
ciscain. 

Oh!  que  d^angoisses ,  lorsqu'il  me 
fallût  quitter  cet  habit  révéré  î  Que 
de  peines  sur-tout  fondirent  dans  mon 
sein ,  quand  on  me  bannit  de  ces  murs 
que  je  regardais  comme  ma  patrie! 
On  eut  besoin  de  m'en  arracher  avec 
violence.  Etendu  sur  la  tombe  de  mon 
ami,  comment  fuir  des  lieux  oii  je 
laissais  presque  tout  moi  ?  Dans  mon 
délire,  j^osai  résister  à  mes  oppres- 
seurs^ je  tentai,  d'une  main  défaillante, 
de  déchirer,  de  creuser  le  gazon  ,  et 
d'emprunter  aux  morts  des  armes 
contre  les  vivans.  Pardonne ,  ô  mon 
Dieu!  J'avais  oublié  qu'ils  étaient  les 
envovés  de  ta  colère  et  les  ministres 
de  tes  décrets  î  Mais  s'ils  avaient  pu 
me  chasser  des  foyers  de  la  solitude  , 
peut-être  étail-il  au-dessus  de  leur 
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toute-puissance  de  chasser  la  soli- 
tude de  mon  cœur.  Je  crus  en  em- 
porter tous  les  charmes  ;  et  quoique 
rejette  dans  le  tourbillon  des  hommes 
mondains ,  j'essayai  d'en  retrouver 
les  secrets. 

Hélas  !  ce  fut  vainement.  Vaine- 
ment, dans  le  recoin  d'une  cellule 
fictive  ,  je  replaçai  ma  couche  et  ses 
linceuils;  vainement  aussi  je  décorai 
d'images  accoutumées  la  nudité  de 
mes  lambris  ;  vainement  encore  ,  en- 
veloppé de  draperies  monastiques  , 
j'adressai  au  Dieu  de  la  solitude  les 
lamentations  de  l'anachorète  :  les 
larmes  de  joie  ne  coulaient  plus  de 
mes  jeux  ;  mon  cœnr  ,  tel  qu'une 
poussière  stérile,  ne  montrait  aucun 
mouvement  j  la  piété  même  palpitait 
mourante  ,  et  la  stupidité  du  déses- 
poir rendait  mon  sein  comme  de 
marbre. 
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Aspectscharmans  du  désert, qu'êtes- 
voiis  devenus  ?  Perspectives  iufîuies 
de  nos  cloitres  et  de  nos  jardins  tran- 
quilles ,  ne  jouirai-je  donc  plus  de 
votre  touchante  vision  ?  Oii  est  la  tour 
gothique ,  qui  élevait  sur  les  dômes 
^e  Féglise  ses  fragiles  découpures  ? 
Elles  sont  sécliées,  ces  longues  guir- 
landes de  verdure  fleuries,  qui  ma- 
riaient aux  vieux  arceaux  rembrunis 
leur  broderie  triomphale  !  Et  les  ac- 
cens  de  l'airain  !  ils  se  sont  pour  ja- 
mais évanouis!  INIaintenant  les  nuages 
glissent  sur  ce  faîte  sans  s  y  arrêter; 
Thirondelle  s'étonne  de  ce  long  si- 
lence ,  ou  plutôt  la  sinistre  chouette 
et  le  corbeau ,  ces  oiseaux  de  ruine  et 
de  mort,  y  font  seuls  entendre  leurs 
lamentables  cris. 

Ces  funestes  pensées,  ces  images 
cruelles  roulèrent  durant  plusieurs  an- 
nées dans  mon  entendement  qu'elles 
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troublaient.  Je  compris  que  l'ame  qui 
parait  impassible  et  sereine  ,  si  quel- 
que secousse  vient  à  l'ébranler  ,  peut 
se  renverser  sur  sa  base  ;  ainsi  que 
dans  ces  mouvemens  qui  bouleversent 
les  secrets  de  la  terre ,  on  voit  chan- 
celer et  tomber  sur  sa  cîme  un  chêne 
violemment  déracine. 

La  plaie  de  mon  coeur,  vive  et  dou- 
loureuse ,  saigna  long-tems.  Tel  est 
pourtant  l'excès  de  la  faiblesse  de 
l'homme,  qu'il  finit  par  aimer  sa  peine 
et  bénir  son  martyre.  Peu-à-peu,  je 
ne  sais  quelle  tristesse,  qui  n'était 
-point  sans  plaisir ,  sembla  couler  dans 
;mes  veines.  Des  soupirs  succédèrent 
.aux  sanglots,  je  connus  le  bonheur 
.de  la  mélancolie  et  savourai  la  vo- 
lupté des  larmes. 

Cette  situation  a  des  charmes  dé- 
licats et  des,  délices  inexprimables. 
X^j;  crêpe  d'une  teinte  plus  douce  que 
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sombre  ,  s'étend  alors  sur  l'iiorison. 
C'est  à  travers  son  tissu  délié  que  l'on 
voit  l'univers.  Les  vertus  paraissent 
plus  faciles,  les  vices  moins  odieux. 
Le  cœur  revêtu ,  pour  ainsi  dire , 
d'un  épidémie  plus  exquis  ,  n'est 
accessible  qu'au  sentiment  de  l'indul- 
gence. Qu'on  se  trouve  aimant  et 
tendre  1  Qu'on  se  sent  pitoyable  et 
bon  !  On  porte  l'humanité  dans  son 
seia,  on  réunit  toute  sa  vie  pour  sou- 
lager les  misères^  sur-tout  on  pardonne 
les  siennes  5  on  fait  davantage  :  on  les 
oublie,  et  peut-être  on  les  chérit. 

O  vous ,  dont  la  maladie  du  mal- 
heur a  blessé  l'ame,  adoucissez-en 
l'amertume  par  la  divine  charité. 
Montez  jusqu'en  ces  bouges  infects-, 
oiij  sur  une  paille  vermineuse, gémit 
l'épouse  nouvellement  mère,  oii  le 
vieillard  achève  de  mourir.  Descendez 
dans  ces  abymes  glacés  qui  souvent 
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engloutissent,  dans  leur  avidité,  Tin- 
fortune  et  le  crime.  Asseyez-vous  au 
chevet  de  ce  misérable  que  la  fièvre 
dévore;  faites  couler  dans  son  sein 
quelques  pleurs  consolants.  Oh  !  quelle 
nouvelle  existence  s'est  glissée  dans 
ses  veines  î  Le  sourire  vient  errer  sur 
ses  lèvres  décolorées  par  la  douleur, 
et  déjà  le  vermillon  de  la  santé  brille 
à  travers  les  pâleurs  du  cercueil. 

A  cet  exercice  d'une  sensibilité  ac- 
tive ,  ajoutez  les  délassemens  qui  la 
nourrissent  et  la  fortifient.  Il  est,  pour 
le  cœur  tendre  et  persécuté,  quelques 
livres  consolateurs  que  le  génie  con- 
sacra a  l'infortune.  Ouvrez  ceux  qui 
font  distiller  sur  vos  meurtrissures  le 
heaume  du  sentiment ,  mais  puisez 
sur- tout  dans  celui  que  sanctifie  la 
piété. 

Tel  vous  paraîtra  ce  pontife  des 
ruines  qui  pousse  au  milieu  de  Jéru- 
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salem  déserte  quelques  exclamations 
prophétiques  j  tel  aussi  vous  sem- 
blera ce  prêtre  d'Albion,  dont  la  voix 
plus  douce  qu'héroïque ,  murmure 
les  gémissemens  de  la  mort,  parmi  le 
creux  dessépulchres. 

D'un  aspect  plus  hautain  ,  apparaît , 
dans  le  calme  de  minuit _,  ce  chantre 
du  malheur,  cet  Young  superbe  ,  qui 
porte  ses  pas  à  travers  la  fougère  des 
tombes  ^  et  foule  ,  dans  sa  marche 
inégale,  les  tertres  du  pâtre  et  le  cé- 
notaphe des  souverains.  De  quelle 
sombre  majesté  s'environne  ce  confi- 
dent des  nuits,  à  qui  le  cercueil  a  dit 
tous  ses  secrets!  Le  voilà  debout,  au 
milieu  de  ce  cimetière,  sur  le  piédes- 
tal de  la  statue  mutilée,  qui  dort  dans 
l'herbe  à  ses  pieds.  La  lune,  à  demi 
plongée  dans  une  vapeur  d'argent , 
épanche  sa  lueur  veloutée,  qui  sem])Ie 
donnera  chaque  objet  Je  ne  sais  quel 
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sentiment  d'agitation.  Un  bocage 
de  saules,  tout  brillant  de  çlar lé  , 
balance  au  loin  son  ombre  ondoyante, 
tandis  que  du  centre  d'un  groupe  de 
pins  immobiles  ,  sort  une  croix  de 
pierre  sur  laquelle  gémissent  quelques 
hiboux. 

Le  prêtre  des  tombeaux  a  commencé 
son  sacerdoce  funèbre.  11  dit  le  tems, 
la  mort,  les  misères  de  l'humanité.  Sa 
voix  ressemble  à  la  lugubre  psalmodie 
qui  circule  autour  du  moribond.  Ce- 
pendant ses  accens  s'altèrent  et  se 
brisent;  je  vois  rouler  des  larmes  de 
ses  yeux  :  il  célèbre  sa  iille  ,  dont  la 
jeune  dépouille  gît  à  ses  pieds.  On 
s'étonne  d'entendre  parler  d'amour  et 
nommer  la  beauté  dans  ce  champ  de 
destruction.  Mais  le  père  de  Narcisse 
élève  auxHpieux  un  regard  de  triomphe  j 
la  beauté  immortelle  a  remplacé  des 
attraits  périssables, et  Narcisse  boit  à 
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pleine  coupe  à  la  source  de  rélernei 
amour. 

J'entends ,  je  crois ,  les  accords  bel- 
liqueux de  la  trompette  5  et  sur  l'aîle 
des  nuages  orageux  ^  voici  venir  aii 
rendez-vous  du  dernier  jugement  les 
fantômes  évoqués  par  le  poëte  d'Al- 
Lion.  Ce  n'est  plus  aux  sons  de  la  harpe 
écossaise  ,  que  le  Barde  réunit  les 
niànes  paternels  :  elles  disparaissent 
en  face  de  la  vérité  ^  ces  illusions  des 
mjthologies  du  Nord.  La  muse  des- 
cend du  ciel ,  plane  sur  la  lyre  du 
chantre  pieux,  et  nous  ravit  bientôt . 
a  travers  les  sphères  de  feu,  jusqu'au 
centre  ineffable  de  l'immortalité. 

Les  plaintes  d'Young  conviennent 
à  ma  douleur;  je  retrouve  mes  sour 
pirs  dans  ses  larmes,  et  des  consola- 
tions dans  sa  pensée.  Art  rfftt*veilleux 
delà  poésie,  qui  devina  mes  senti- 
^ens  avant  mon  existence,  et  peiguit 
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mon  malheur  avant  que  je  l'eusse 
éprouve!  Philtre  singulier  qui  endort 
la  blessure  qu'il  semble  rouvrir  ; 
charme  magique,  par  lequel  dispa- 
raissant les  préjugés  de  l'opinion  et 
de  la  patrie,  les  étrangers  sont  frères 
et  les  passions  cosmopolites. 

Tes  élégies  sublimes,  poëte  de  la 
tombe  ,  en  éveillant  mes  souvenirs  , 
ont  rappelle  mes  regrets.  Le  rideau 
desnuits,  qui  commence  à  se  déployer 
«ur  les  cieux,  pourra  m'envelopper 
de  son  obscurité  j  et  quoique  la  hache 
des  proscriptions  soit  levée  sur  ma 
tête,  je  ne  dois  point  redouter  ses 
coups.  On  dit  que  lassée  du  carnage 
journalier,  qui  pourtant  ne  la  rassasia 
point ,  elle  épuise ,  dans  les  ténèbres, 
son  tranchant  émoussé  j  car  l'éternel  a 
qui  ce  peuple  demanda  du  sang,  voulut 
qu'à  la  face  de  son  soleil,  ilcourûts'en 
abreuver,  ruissellant des  échafauds. 
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Marchons  clone.  Déjà  le  métal  so- 
nore, ayant  retenti  huit  fois,  a  fait 
suspendre  tous  les  travaux.  La  navette 
cesse  de  voler  à  travers  les  trames 
sojeiises,  la  lime  de  mordre  le  fer  et 
le  marteau  de  tomber  en  cadence. 
Sous  les  doigts  fatigués  de  Tartiste ,  le 
pinceau  hésite  presqu'épuisé  j  et  l'ar- 
chitecte ,  en  abandonnant  un  chapi- 
teau ébauché,  jette  sur  lui  un  regard 
de  satisfaction  Le  bruit  s'appaise  peu 
à  peu  :  on  n'entend  plus  que  le  mur- 
mure de  quelques  chars  roulant  dans 
le  lointain;  et  a  mesure  que  j'avance, 
le  silence  s'établit  autour  de  moi. 

Comme  toute  la  nature  triste  et  fré- 
missante semble  compatir  aux  peines 
de  mon  cœiir  !  Elle  vient  de  recevoir 
des  mains  de  l'automne  une  parure 
funèbre  ,  qui  n'est  point  encore  la  li- 
vrée de  la  mort,  mais, qui  n'est  plus 
celle  de  la  vie.  Voyez  comme  parmi  ce§ 
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feuilles  jaunissantes  ,  que  le  vent  fait 
vaciiier,  on  distingue  ces  brancbages 
marbrés  (le  mousses  rembrunies  î  L'a- 
quiion  qui  siffle  à  mes  oreilles  roule 
sous  mes  pieds  des  pailles  desséchées  ; 
images  sensibles  des  destinées  de  ce- 
lui que  ballotte  le  malheur.  Je  pénétre 
enfin  dans  cette  longue  et  superbe 
avenue  de  peupliers  qui  me  fut  si 
connue  et  qui  m'était  si  clière.  La,  je 
venais  m'embaumer  des  premiers 
souffles  du  printems  ;  a  travers  cette 
majestueuse  colonnade  de  verdure, 
que  je  me  plaisais  à  admirer  l'ascen- 
sion pompeuse  de  l'astre  qui ,  alors  , 
éclairait  mon  bonheur!  Aujourd'hui^ 
ses  rayons  noyés  dans  un  nuage  plu-» 
vieux,  jettent  sur  le  soir  de  ma  vie 
un  reflet  mélancolique;  pareil  à  ces 
lampes  qui  palpitent  autour  de  l'in- 
digent qui  expire,  et  versent  sur  son 
grabat  les  dernicres  lueurs  de  la  vie. 
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Que  ce  chemin  hérissé  de  ronces 
est  pénible  h  franchir  !  C'est  encore  le 
dernier  sentier  de   mon   existence  , 
dont  je  n'éprouve  plus  que  par  des 
maux  le  douloureux  sentiment.  Voilà 
les  murs  de  la  première  enceinte  :  de 
tous  cotés  ,  ils   s'écroulent   sous  le 
double  choc  du  maîlieur  et  du  tems. 
Les  chardons  dressent  leurs  dards ,  oii 
brillait  jadis  la  magniGcence  d'une 
grille  cizelée  j  plus  loin  ,  cent  herbes 
parasites  se  sont  glissées  dans  les  fentes 
des  marbres  brisés  ;    des  gerbes   de 
sainfoin  se  balancent  aux  rampes  de 
ce  perron  ,  et  d'impurs  glayeuls ,  re- 
paires des  reptiles,  deshonorent  l'urne 
des  ISaïades  du  bassin. 

La  cognée  insulla  ces  portes  an- 
tiques, où  le  ciseau  avait  reproduit 
les  actions  de  Bruno.  Détournons  nos 
yeux  en  pleurs  ;  quoi  les  vandales  n'ont 
pas  été  touches  de  la  grâce  et  des 
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misères  de  cet  enfant!  Quoi ,  leur  Lacltô 
a  coupé  la  main  charitable  qui  s'ou- 
vrait pour  soulager  et  pour  bénir! 

L'aiguille  absente  ne  mesure  plus 
l'espace  sur  ce  cadran  poudreux  j  l'ai^ 
rain  meurtri  est  devenu  muet.  Tout 
garde,  dans  cette  solitude  dévastée, 
le  morne  silence  de  la  terreur.  Même 
les  murailles  crevassées  ne  repètent 
plus  mes  pas  ,  et  l'écho  des  voûtes 
enfoncées  n'a  plus  de  voix. 

Oh  !  quelle  désolante  nudité  pré- 
sente celte  salle,  où,  autour  d'un€ 
table  frugale  ,  cinqviante  religieux 
paisibles  réparaient  en  silence  leurs 
forces  épuisées  dans  les  austérités! 
Sur  ces  panneaux  rompus  que  i*ongc 
le ,  ver  ,  l'œil  attendri  contemplait 
les  physionomies  calmes  et  les  occu- 
pations utiles  des  amis  de  Bruno. 
Les  légataires  de  la  sagesse  du  siècle 
éont  venus;  c'est  par  le  meurtre  et 
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la  ruine  qu'ils  ont  exécuté  son  tes- 
tament. 

Essayons  de  retrouver  sous  les  ber- 
ceaux dii  j  ardin  un  peu  de  ce  calme  que 
j'y  goûtais  autrefois  avec  tant  de  plé- 
nitude. Mais  quel  désordre  horrible  et 
bisarre  !  Les  riches  compartimens  du 
parterre  sont  eflfacés  ;  les  arbustes  des 
climats  lointains  se  dessèchent  privés 
de  culture ,  d'infects  marécages  en- 
combrent les  canaux  où  jaillissaient 
de  limpides  fontaines,  et  par-tout  les 
arbres  abandonnés  ,  étendant  leurs 
branches  vagabondes  ,  couvrent  , 
comme  d'un  l'éseau  dangereux  ,  ce 
territoire  proscrit. 

Réfngions-nous  aux  autels  du  Sei- 
gneur. Oh  î  c'est  ici  que  les  attentats 
se  sont  joints  au  ridicule  pour  lancer 
dai^s  le-lieu  saint  l'abomination  delà 
désolation.  Les  marbres  du  sanctuaire 
ont  été  dispersés  3  les  statues  des  héros 


de  la  piété  sont  couchées  dans  la 
poussière;  lacroix  adorable  a  de  nou- 
veau reçu  les  coups  de  l'impie,  et 
Dieu  lui-même  ,  arraché  du  taber- 
nacle, a  servi  de  jouet  k  la  foule  in- 
sensée. Oh  î  combien  fut  coupable,  ce 
peuple  à  qui  l'Eternel  retira  sa  main  ! 
Depuis  un  demi-siècle,  il  tentait ,  dans 
son  délire  superbe  ,  la  patience  de  son 
maître;  il  disait  avec  l'emphase  delà 
stupidité  :  //  n^j  a  point  de  Dieu, 
Pour  te  punir,  nation  de  philosophes, 
Dieu  n'eut  qu'à  t'abandonner  un 
instant.  Tu  traînas  tes  vierges  à  la 
prostitution  ,  tes  prêtres  au  bûcher, 
ton  monarque  àTéchafaud.  Un  trône 
s'éleva  pour  l'homme  de  rapine,  un 
autel  pour  Thomme  de  meurtre  (i). 
Tu  élouffas  la  vertu  sous  la  terre  ,  tu 

^■iw^^^— ^^^— ^— ^^^       I    ■■      ■■  ■       ■  w      I    I    I  II  ■  ■■■■Il         I    t^^^^^^mm^Ê^ 

(i)  \.4^Eloile  de  bruuiaire,  quia  lui  sur  la  France, 
a  dissipe  ces  nuages  de  sang  ;  il  n'en  reste  plus  que 
le  souveuir. 
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plaças  les  forfaits  dans  le  ciel.  L'uni- 
vers ,  ébranlé  jusqu'à  son  centre , sem- 
bla pencher  sur  son  axe ,  et  faillit  être 
submergé  dans  un  déluge  de  sang. 
Conséquences  edroyables  des  doc- 
trines perverses ,  mais  cliàiiment  doux 
pour  un  peuple  qui  a  renié  Dieu  ! 

Fuyons,  ail  !  fuyons  vers  les  palais 
de  la  mort  j  là  du  moins  ,  dorment 
dans  la  poudre  et  le  repos  ces  véné- 
rables cénobites,  dont  toute  l'exis- 
tence fut  un  grand  bienfait  et  un 
long  exemple.  Us  ont  fermé  les  veii^ 
au  premier  tocsin  des  révoltes  ,  et  se 
sont  couchés  dans  le  sépulchre,  pour 
n'être  pas  speclaleurs  impuissaus  de 
leurs  attentats.  11  faut  traverser  ce 
vieux  cloître  ,  dont  les  arches  sur- 
baissés ,  chargent  d'une  ombre  épais- 
sie ,  les  pérjsûles  de  la  tombe.  Au- 
delà  de  leurs  ouvertures  ,  que  dé- 
fendent des  barr^ux  croisés  ,    à  la 
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dernière  lueur  du  crépuscule,  j'ap- 
perçois  les  touffes,  jaunissantes  du 
gazon  des  cimetières.  L'haleine  du 
soir,  qui  court  sur  leurs  tiges  ,  y 
semble  moduler  les  élégies  du  trépas. 
Sommeillez  en  paix  ,  guerriers  du 
Christ ,  o  vous  dont  chaque  pas  fut 
un  combat.  Des  lauriers  sanglans  ne 
croissent  pas  sur  vos  tertres  modestes; 
mais  le  cœur  sensible  et  chrétien  y 
voit  la  religion  assise  parmi  des 
palmes.  Priez,  oh!  priez  pour  ce  siècle 
impie  qui  désapprit  la  piété  et  désen- 
chanta le  cercueil  ;  que  vos  larmes 
d'amour ,  recueillies  par  Tange  des 
miséricordes  ,  lavent  le  sang  dont 
fut  souillée  la  patrie;  qu'en  faveur  de 
vos  vertus,  l'Eternel  trouve  plus  lé- 
gers nos  erreurs  et  nos  attentats. 

En  descendant  ces  noirs  portiques , 
dont  ma  lampe  agitée  peut  à  peine 
percer  l'obscurité  ,    je     ne    saurais 
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m  empêcher  de  laisser  tomber  sur  ce 
monastère  abandonné  des  regards 
de  regrets  et  de  pitié.  La  voilà  celte 
tour  colossale ,  qui  se  dresse  comme 
une  grande  ombre  ,  parmi  les  doubles 
ombres  des  ruines  et  de  la  nuit.  Voilà 
ces  bocages  ,  naguère  encore  si  ver- 
doyans  ,  oii  gémissent  aujourd'hui 
les  aquilons  orageux  et  les  oiseaux 
de  la  tempête.  Voilà  cette  longue 
avenue  d'arcades  ébranlées,  d'où  se 
balancent,  en  draperies  funèbres,  les 
tristes  testons  du  lierre.  O  lune,  astre 
des  tombeaux  ,  viens  -  tu  épancher 
sur  ce  tableau  funèbre  ta  clarté  mé- 
lancolique ?  Ah  î  quand  tu  luis  ainsi 
sur  les  débris  de  ce  vaste  monument, 
qui  pourrait  te  méconnaître  pour  la 
lampe  destinée  à  éclairer  de  tels 
sépulchres  ! 

Mais ,  Dieu  î  quel  spectacle  s'offre 
à  mou  œil  épouvanté  ?  Pourquoi  ces 
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tombes  entrouvertes?  Quels  sont  ces 
cercueils  épars  ?..  O  comble  de  l'iior- 
reur  et  de  Texécration!  Je  presse  d\in 
pied  tremblant  des  ossemens  exli urnes, 
et  voilà  qu'une  tête  décbqrnée  va 
rouler  dans  la  fosse  béante  qui  rede- 
mande sa  proie!..  Les  monstres!  ainsi 
peu  satisfaits  d'avoir ,  comme  letigre, 
enivré  de  sang  leur  Minerve  antro- 
popliage,  ils  ont  voulu  surpasser  en 
barbarie  l'hjœne  lâche  et  cruelle;  ils 
ont  violé  les  sanctuaires  des  funé- 
railles ;  vivans ,  ils  sont  entrés  dans 
les  mystères  de  la  mort  ;  et  le  poi- 
gnard à  la  main,  ils  sont  venus  dis- 
puter aux  vers  leur  pâture!..  Tout 
mon  sang  se  soulève  à  cette  affreuse 
image!...  Anathême  immortel  contre 
l'impie,  qui  a  dépassé  la  limite  des 
forfaits  humains!..  »— Mais  un  spectre 
se  lève,  du  milieu  de  ces  cadavres 
«ans  sépulture;  sur  son  front  pâlissant^ 
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je  lis  l'indulgence  ;  son  geste  est  en* 
core  une  bénédiction  :  Non,  me  dit- 
il,  c'est,  assez  de  mallieuis  ou  de 
crimes  5  leur  mesure  a  été  comblée  , 
le  ciel  est  content.  Que  la  terre  re- 
commence de  nouveaux  siècles ,  et  la 
France  un  erre  fortuné  î  Les  assassins 
ont  été  étoufïes  dans  leur  ivresse  de 
sang;  les  spoliateurs  de  la  tombe  lui 
ont  rendu  leurs  cadavres  en  échange 
de  ceux  qu'ils  lui  avaient  dérobés. 
Tout  rentre  dans  Tordre  ;  oubliez  , 
pardonnez  et  fléchissez  sous  les  dé- 
crets du  Seigneur! 


RUINES 


RUINES. 


§  1-. 

DÉMOLITIONS  D'ÉGLISES. 


Pendant  que  la  terreur ,  étendant 
sur  la  France  un  crêpe  ensanglante  , 
refoulait  dans  tous  les  cœurs  les  sen- 
timens  généreux,  j'aimais  à  nie  ré- 
fugier sous  les  voûtes  gothiques  de 
nos  églises.  Là  ,  dans  le  silence  et 
l'obscurité  ,  il  me  semblait  que,  dé- 
posant ma  vie  au  pied  du  sancîuaire, 
je  dérobais  ma  le  te  à  la  liacb.e  dos 
écbafauds  ,  ou  que  je  la  préparais 
aux  honneurs  du  martyre.   Le  bruit 
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qui  roulait  dans  les  rues  et  dans  ks 
places  publiques  redoublait  le  calme 
de  mon  séjour  sacre.  J'aimais  à  op- 
poser a  la  pompe  tumultueuse  des 
exécutions ,  le  recueillement  de  quel- 
que vieux  prêtre  qui  osait ,  durant 
ces  jours  de  meurtre  ,  oftVir  h.  l'Eter- 
nel le  paisible  sacrifice  de  la  croix. 
La  crainte  aussi  rendait  déserts  ces 
saints  parvis.  Au  lieu  de  resplendir 
sous  un  dais  de  pourpre  ,  qui  eut  ten- 
té l'avarice  des  spoliateurs,  Pagneati 
sans  tache  ,  revenu  dans  son  humble 
crèche  ,  sommeillait  au  fond  d'un 
tabernacle  de  bois  façonné  en  cer- 
cueil  :  image  sensible  de  la  persécu- 
tion que  l'impiété  livrait  aux  cultes 
de  nos  pères  !  Deux  à  trois  vieillards , 
quelques  enfans  composaient  la  cour 
du  maître  du  monde  ,  qui  ne  le  gou- 
verne que  par  la  douceur,  tandis  que 
tout  plojait,  prosterné  sous  le  cou- 
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leau  lie  la  tyrannie  qui  commande 
au  nom  de  la  mort. 

Il  y  avait  alors  ,  dans  un  des  quar- 
tiers de  Paris,  une  vieille  basilique 
consacrée  à  St.  -  André.  Sa  position 
reculée  ,  son  demi  -  jour  ténébreux 
convenaient  à  la  situation  de  mon 
ame.  Je  trouvais  quelque  charme  à 
entendre  le  retentissement  de  mes 
pas  qui  bruissaient  sous  ses  voûtes. 
J'admirais  ses  arceaux  pointus  ,  ses 
pilastres  cantonnés  de  légers  cordons, 
ses  dômes  découpés  en  feuillage  ,  ses 
vitraux  peints ,  par  oii  s'échappaient 
des  rayons  colorés.  A  la  droite  da 
sanctuaire  ,  se  trouvait  une  tombe  de 
marbre  noir  ,  toute  rongée  par  les 
angles ,  et  sur  laquelle  j'avais  lu 
mille  fois  en  caractère  presqu'effacés 
ïe  nom  de  Corlier  ^  médecin  de 
Louis  XI.  C'était  la,  c'était  sur  cette 
tombe  ,  élevée  au-dessus  du  sol  ^  de 
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quelques  pouces,  que  je  m'agenouil- 
lais pour  entendre  la  messe.  Malgré 
moi,  lorsque  mes  yeux  venaient  à 
glisser  Sur  Pinscription  funéraire  ,  je 
ne  pouvais  me  défendre  de  penser 
qu'un  nouveau  Louis  xi  pesait  aussi 
sur  la  France;  et  mon  sang,  plus 
pressé,  circulant  avec  vitesse,  colo- 
rait mes  joues  du  feù  de  l'indignation. 
Bientôt  cependant,  la  tranquille  psal- 
modie des  prêtres  me  rappellait  à  des 
sentimens  plus  modérés.  On  avait 
égorgé  leurs  frères  dans  les  cachols  , 
chaque  jour  rougissait  l'échafaud  de 
leur  sang^  cependant  ils  chantaient 
les  louanges  du  Seigneur.  ■ 

Ma  proscript  ion  eut  son  tour.  Après 
une  longue  détention  ,  j'éludai  le  cou- 
teau par  l'exil.  Au  bout  de  vingt  mois, 
je  revis  Paris. 

J'y  étais  rentré  par  la  rue  St. -An- 
toine. Ayant  atteint  les  environs  de 
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là  Grève  ,  je  me  vois  entourrë  de  dé- 
combres, au  milieu  desquelles  s'éle- 
vait une  tour  parfaitement  isolée. 
C'était  celle  de  Téglise  St. -Jean,  mor- 
ceau d'architecture  qui  a  toujours 
prouvé  le  hardi  génie  de  ses  créa- 
teurs ,  et  qui  maintenant ,  debout 
parmi  des  ruines ,  qu'il  a  l'air  décom- 
mander, inspire  un  sentiment  d'ad- 
miration et  d'effroi.  11  était  tard  j  les 
ouvriers,  suspendant  leurs"  travaux, 
se  retiraient  fatigués,  on  n'entendait 
plus  que  la  chute  de  quelques  dalles 
brisées,  dont  le  vent  soulevait  la 
poussière  ;  l'horloge  de  la  tour  mar- 
quait encore  ses  mouvemens.  Je  fran- 
chis la  barrière  et  pénétrai  dans  ces 
démolitions.  A  la  lueur  de  la  lune  , 
qui  dessinait  son  croissant  sur  un 
horison  noirci  ,  je  distinguai  plu- 
sieurs' portions  d'architecture  go- 
thique el  de  sculpture  ancienne^  trois 
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colonnes  ,  dont  le  fût  inégalement 
tronqué  ,  représentait  assez  bieii  des 
palmiers  mutilés  sur  la  tenture  né- 
buleuse du  ciel  ;  plusieurs  arcades  , 
en  partie  rompues  ,  qui  ,  pendantes 
sur  le  vuide ,  semblaient  me  menacer. 
Le  ré  table  de  l'autel ,  fendu  par  le 
milieu  ,  était  chargé  des  ustensiles 
de  cuisine  des  démolisseurs.  Derrière, 
à  quelques  pas  ,  se  remarquait  une 
tombe j  sur  laquelle  ou  voyait  age- 
nouillé une  statue  de  marbre.  Cette 
statue,  dont  un  bras  et  une  partie  de 
la  jambe  droite  n'existaient  plus,  re- 
présentait les  traits  défigurés  du  car- 
dinal Le  Connus ^  savant  et  pieux 
évêque  de  Belley,  ami  intime  de  St.- 
François  de  Sales  et  du  bienheureux 
Vincent  de  Paule.  On  n'ignore  pas 
que  malgré  sa  dévotion  et  son  savoir, 
ce  prélat  ami  des  pointes,  était  l'an- 
lagonistc  décidé  des  moines.  Ou  sait 
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qu^il  les  comparait  à  des  cruches  qui 
ne  se  baissent  que  pour  se  remplir. 
S'il  eut  vécu  dans  ce  siècle  ,  il  aurait 
pu  voir  dans  la  destruction  desmonas- 
lères ,  une  partie  de  ses  vœux  accom- 
plis. C'étaient  aussi  ceux  du  haut 
clergé  français  ,  dont  un  des  mem- 
bres,  qui  s'emportait  violemment  con- 
tre la  vLoinaille ,  en  présence  d'un 
humble  capucin  ,  s'entendit  adresser 
cette  observation  prophétique:  «  Bien, 
Monseigneur  5  mais  après  la  moi- 
nailie^  garre  la  pi^élraille  ,  et  après 
la  prétraille  ,  garre  la  mitraille  !  » 

C^est  Févêque ,  dont  la  sépulture 
était  à  St. -Jean  ,  qui  disait,  en  fesant 
une  allusion  fade  aux  noms  de  sa  fa- 
mille et  de  sonévêché  ,  que  sa  petite 
femme  était  assez  belle  pour  un  c«- 
mus.  Ce  fut  lui  c[ui  répondit  au  car- 
dinal de  Richelieu  qui  venait  de  lui 
dire ,  avec  bonté ,  que  s'il  n'avait  pas 
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tant  écrit  de  mal  des  moines  ,  il  le 
canoniserait  :  »  Plut  à  Dieu,  Monsei- 
»   gneur  î  Nous  aurions ,  vous  et  moi , 
»   tout  ce  que  nous  desirons  j  vous 
»   seriez  Pape  ,  et  je  serais  Saint.   >» 
Ce  fut  lui  enfin ,  qui,  recommandant 
aux  charités  publiques  une  demoiselle 
prête  à  prendre  le  voile ,  ajouta:  (c  On 
»   sollicite  votre  commisération  en  fa- 
»   veur  d'une  fille  qui  n'est  pas  assez 
»   riche  pour  faire  vœu  de  pauvreté  » . 
J'étais  curieux  de  revoir  l'église, 
oii    durant  le   deuil   public ,  j  avais 
goûté  quelques  consolations.    Aussi- 
tôt que  je  le  pus,  je  descendis  la  mon- 
tagne Sainte-Geneviève,  oii  je  de- 
meure, et  m'acheminai,  par  la  rue 
Haute-Feuille,  jusqu'à  St.-André.  Le 
spectacle  qui  s'offrait  alors  à  moi  me 
navra  le  cœur.  Le  dôme  antique  en- 
levé ,    laissait  pénétrer  une  lumière 
profane  jusqucs  dans  l'intérieur  du 
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l-empîe ,  où  cent  ouvriers  frappaient 
à  coups  redoublés.  Sur  un  pan  courbé 
d'une  voussure  à  jour ,  j'en  remarquai 
deux  ,  qui ,  au  moyen  d'une  longue 
pioche,  détachaient  et  réduisaient  en 
poudre  de  vieux  cîmens  durcis ,  liens 
durables  des  dalles  rembrunies.  Plus 
haut ,  suspendus  sur  une  galerie  de 
la  tour,  cinq  à  six  maçons  déroulant 
la  corde  d'une  grue  élevée,  fesaieut 
descendre  avec    lenteur  ,  d'énormes 
blocs.  Cependant  l'aigre  grincement 
de  la  scie ,  qui  se  mêlait  aux  siffle- 
mens,  retentissait  dans  le  tabernacle. 
Des  petits    enfans  jouaient  sur    une 
tombe  avec  des   débris  de   la  balus- 
trade j  et  dans  le  coin  d'une  chapelle, 
une  vieille  accroupie  allumait  du  feu 
avec  des  morceaux  de  confessionnal. 
Vainement danscesol labouré,  parmi 
ces  sépulchres  épars,  sur  ces  murs 
prêts  à  s'écrouler,    je   cherchai  les 
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noms  des  morts  célèbres  que  j'y  avais 
lus  tant  tle  fois.  Oii  êtes-YOus,  mânes 
de  ce  Je  Thon ,  qui  après  avoir  brillé 
au  Forum ^  comme Cicéron,  écrivîtes 
à  la  manière  combinée  de  Tite-Live. 
^t  de  Tacite ,  les  annales  de  votre 
pays  ?  Où  sont  vos  cendres  paisibles, 
modeste  Le  Batteuoc,  dant  les  théories 
miQ  révélèreiat  la  première  notion  du 
beau  poélique  ;  e*  vous  flambeau  dti 
l^énat,  illustre  cVAguesseau^  qu'ont- 
ils  fait  de  vos  ossemens? Ali  ! 

fuyons  ce  théâtre  de  profanations  et 
de  sacrilèges!  courons  respirer  et  raf- 
fraichir  nos  idées,  sous  les  maromiiers 
fleuris  du  Luxembourg! 


S  u. 

JARDIN  DU  LUXEMBOURG. 

C'ÉTAIT  en  17891a  promenade  des 
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Vieillards;  c'était  aussi  celle  des  éco- 
liers du  pays  latin  et  des  jeunes  enfans  ; 
de  manière  que,  dans  une  enceinte 
assez  resserrée,  on  voyait,  paruncon- 
traste  intéressant  ^  des  berceaux  sus- 
pendus sous  des  voûtes  de  lilas  _,  et 
des  cercueils  préparés  sous  des  cyprès. 
Là  ,  se  trouvaient  encore  la  troupe 
des  politiques  et  des  nouvellistes.  Us 
avaient  établi  leur  salle  d'assemblée 
sous  deux  gros  maronnîers  touffus  , 
dont  les  branches  enlacées  et  le  feuil- 
lage épais  formaient  un  abri  impéné- 
trable au  soleil  et  à  la  pluie.  Sur  l'arène 
mobile  qui  fuyait  sous  leurs  pieds , 
ces  importans  personnages  ,  qui  ba- 
lanceraient les  destins  de  l'Europe,  tra- 
çaient ,  du  bout  de  leur  canne,  la 
carte  de  la  guerre,  ou  la  division  du 
nouvel  équilibre.  Les  politiques  de 
1790  et  les  négociateurs  de  1792  ont 
dispersés  ces  honnêtes  rêveurs.  On  a 
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déserté  le  jardin  ,  où  bienrôl  la  ronce 
a  remplacé  les  orangers.  Les  eaux  du 
bassin  se  sont  couvertes  de  longues 
herbes  fangeuses  ,  et  les  statues  de 
mousses  verdàtres.  Alors  seulement , 
quelques  écoliers ,  venaient  faire  bon- 
dir leurs  ballons,  et  efl  rayer  les  vaches 
qui  paissaient  le  trèfle  éclos  par-tout 
abondamment. 

Eu  Ï795,  le  palais  duLuxembourg 
fut  transformé  en  prison  ,etle  jardin  , 
dégarni  de  la  moitié  de  son  vieil  et  ma- 
gnifique bosquet,  fut  planté  de  pom- 
mes de  terre.  On  craignit  de  réjouir 
par  l'aspect  d'un  joli  parterre  ,  l'œil 
des  victimes  j  on  voulut  l'attrisler  par 
Tuniformité  de  la  verdure  des  patates. 

Délaissé  pendant  quelques  années, 
il  présentait  si  peu  de  charmes  et 
rappelait  tant  de  pénibles  souvenirs  , 
qu'il  n'était  plus  fréquenté  que  par 
des  convalesceus  ,  pour   lesquels  sa 
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température  balsamique  est  salutaire; 
ainsi  que  par  quelques  gouvernante;^ 
qui ,  leur  tricot  en  main  ,  suivaient 
de  l'œil  leurs  jeunes  enfans  s'ébattant 
sur  le  gazon.  Cependant  la  nature  qui 
plante  ou  l'art  démolit  ,  semait  à 
chaque  printems  ,  les  pavillons  du 
château  ,  de  mousses  jaunissantes,  do 
larges  jombardcs  ,  de  giroflées.  De 
grosses  touffes  de  fleurs  bleues  sor- 
taient du  milieu  des  dalles  entrou- 
vertes ",  et  rien  n'était  plus  gai  que 
ces  flols  de  verdiu'e  «maillée  ,  que  le 

vent  balançait  sur  les  deux  terrasses 

■> 

du  palais  de  Médicis. 

L'anarchie  étant  devenue  conslilu- 
lionnelle,  l'autorité  qu'on  appella  Di- 
rectoire vint  occuper  la  prison  royale 
qu'avaient  illustrée  tant  de  victimes. 
Cinq  portions  de  jardin  ,  prises  dans 
le  grand  ,  furent  destinés  au  ménage 
des  peni arques.  On  sait  comment  le.$ 
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nus  en  furent  arrachés  pour  aller  eit- 
pier  à  Cayenne  le  noble  tort  de  mon- 
trer des  vertus  à  cote  des  médians  ; 
et  comment  les  autres  échappant  aux 
bayonnettes,qui  ne  les  poursuivaient 
pas ,  coururent  faire  oublier ,  dans 
une  retraite  ignorée,  le  scandale  de 
leur  éphémère  élévation. 

A  cette  époque,  le  palais  ayant  été 
désigné  pour  recevoirle  Sénat  conser-» 
vateur,  cette  autorité  ordonna  la  res- 
tauration du  jardin.  Les  terrasses  du 
château  furent  exhaussées  au  niveau 
des  pavillons  j  le  ciseau ,  promené  lé- 
gèrement sur  la  face  des  portiques , 
changea  leur  teinte  noircie  ,  en  cou- 
leur nouvelle  et  éclatante.  A  la  suite 
d'un  délai  long  et  pénible,  un  im- 
mense fer-à-cJieval  s'ouvrit  pour 
limiter  un  nouveau  parterre ,  au 
centre  duquel,  parmi  des  comparli- 
Biens  de  statues  et  d'orangers,  on  put 
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admirer  un  î^assin  quarré-long,  au- 
quel une  doubla  platte  -  bande  de 
fleurs  e^  de  gai^on  anglais  sert  de  bor- 
dure. Un  beau  quinconce  de  syco- 
mores a  ë(é  allignë  parallèlement  à 
l'ancien  bosquet,  et  contraste  agréa- 
blement ,  par  sa  tendre  verdure  avec 
'la  verdure  sombre  de  son  aîné.  L'eiî=- 
reinté,  du  coté  des  Charii^uK,  a  été 
augmentée  de  plus  de  moitié.  Tout 
le  terrein  qu'occupait  leur  monastère 
îi  été  comblé  et  planté  «n  pépini- 
irière.  Un  café  brillant  s'^st  élevé  sur 
les  débris  d-es  solitudes  de  Bruno  ,  et 
l'on  entend  le  babil  des  nouvellistes 
cil  jadis  régnait  un  calme  perpétuel. 
Ainsi  le  boulevard  seul  borne  ce  ma- 
gnifique parc,  d'oii  l'on  découvre  à  la 
fois,  d'une  part,  l'ancienne  rue  d'Etifer 
«t  les  arbres  du  Mont -Parnasse;  de 
l'au're  ,  et  comme  pour  servir  de 
terme  à  la  grande  allée  j  la  riche  cou- 
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pôle  du  Panthéon  ;  plus  loin  ,  les 
tours  de  la  Basilique  St.-Sulpice  ;  et 
plus  près  ,  autour  de  soi,  un  riant  ta- 
bleau de  marbres  animés ,  de  verdure 
choisie ,  de  cascades  jaillissantes ,  d'ar- 
bustes parés  de  fleurs,  parmi  lesquels 
£e  reposent ,  se  promènent ,  circulent 
des  femmes  somptueusement  parées, 
des  jeunes  gens  du  bel  air,  quelques 
vieillards  et  des  soldats  ;  tandis,  qu'au 
milieu  d'une  enceinte  circulaire  de 
grands  arbres ,  huit  adolescens  dé- 
plojent  la  vigueur  de  leurs  muscles, 
en  frappant  en  cadence,  et  lançant 
dans  les  airs  un  ballon  qui  s'embar- 
rasse aux  tiges  des  maronnniers^dans 
sa  chute  parabolique.  Je  ne  parle  pas 
de  l'amant  malheureux  ,  qui  erre  en 
gémissant  sous  une  allée  déserte  -,  en- 
core moins  des  amans  fortunés  ,  qui, 
dans  le  doux  mystère  du  tète-à-tête , 
apprêtent  sur  une   belle  nappe  de 
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gazon  ,  un  repas  de  frais  laitage  ,  et 
s'arrêtent  par  intervalles  pour  se  re- 
garder en  riant. 


§  lii- 

LA    CHARTREUSE. 

Mais  un  spectacle  qui , ne  pouvant 
plus  se  répéter  pour  moi ,  ne  s'effacera, 
jamais  de  ma  mémoire  ni  de  mon 
cœur,  c'est  celui  que,  quelques  an- 
nées après  son  abandon  ,  m'offrit  le 
monastère  des  Chartreux.  Je  le  par- 
courus plusieurs  fois,  et  à  diverses 
époques.  A  la  dernière  ,  des  clian- 
gemens  nombreux  commençaient  à 
substituer  aux  travaux  accumulés  des 
siècles,  les  efforts  violens  de  la  dévas- 
tation. L'hiver  s'était  écoulé  depuis 
qu'elle  avait  commencé  ses  ravages^ 
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de  manière,  que  vei^s  le  milieu  du 
printems,  loi'sque  ye  revis  ce  monu- 
ment ,  je  trouvai  la  main  de  la  tiaturè 
qui  réparait  les  outrages  de  l'homme. 
Un  petit  nuage  noir,  verticalement 
suspendu  sur  le  domè  de  la  nouvelle 
Sainte  -  Geneviève  ,  présageait  un 
orage  ;  et  quoiqu'au  haut  de  l'horizon , 
du  côté  opposé,  le  soleil  brillât  avec 
pureté,  déj^  li3  vent  gémisstiit  sous 
les  long  portiques  du  cloître  oh.  j'é- 
garais mes  pas.  J'admirais  la  mvsté- 
rieusegaierie  de  peintures  qui  le  déco- 
raient, et  dont  la  plupart,  quoi  qu'en- 
dommagées, présentaient  encot^e  avec 
assez  d'intégrité,  les  principaux  évé- 
nemcns  de  la  vie  du  fondateur.  Arrivé 
devant  le  tahleau ,  où  Ton  voit  uu 
chanoine  qui  se  lève  de  sa  bierre,  en 
itipondant  aux  prières  des  morts  :  fe 
suis  damné!  je  crus  entendre  plu- 
sieurs soupirs    entrecoujTés  j     mais 
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Gomme  le  vent,  qui  redoublait  ses 
souffles,  tournoyait  dans  de  hautes 
herbes  plantées  dans  la  cour  du 
cloître,  je  crus  ,  avec  beaucoup  d'ap- 
parence,avoir  été  déçu  par  mon  ima- 
gination. Je  continuai  donc  ma  visite. 
Cinq  à  six  arcades,  vers  cet  endroit, 
ouvrant  Taspect  des  démolitions  , 
présentaient ,  au  -  dessus  de  leurs 
voussures  a.  demi  -  rompues  ,  de 
longues  ger]>es  de  foin  rougeàtre ,  au 
milieu  desquelles  se  balançaient  de 
très-belles  giroflées.  Descendant  quel- 
ques marches  presqu'entièrement  ta- 
pissées de  mousses,  je  me  trouvai  en 
face  d'une  longue  enfilade  de  cellules 
basses  j  que  je  parcourus  successive- 
ment et  qui ,  à  quelques  légères  difle- 
rences  près,  se  ressemblaient  tontes. 
On  remarquait  encore  dans  plusieurs, 
des  fragmens  de  menuiserie,  dont 
la  position ,  aulant  que  la  forme ,  in- 
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diquaient  des  couchettes  et  des  prîes- 
dieu.  11  y  avait  aussi ,  collées  aux  pa- 
rois ,    quelques   débris   d  images   et 
d'inscriptions  tirées  des  pseaumes.  A 
la  suite  de  ces  cellules ,    on  entrait 
datts  un  petit  cimetière  ,  hérissé  de 
chardons,  de  ronces  et  d'orties.  Deux 
statues  ,    l'une    de  Jésus   portant   sa 
croix  ,   l'autre  de   Notre-Dame-des- 
Douleurs  ,  gardaient  l'entrée  de  cet 
asile  de  la  mort.  Quelques  arbres  sau- 
vages s'élevaient  entre  des  tombes, 
dont  la  surface ,  ombragée  de  hautes 
herbes,    ne  présentait   plus  que  des 
épitaphes  illisil)les.  Après  avoir  prié 
sur  ces  morts,  moins  malheureux  que 
leurs  compagnons  chassés  de  la  soli- 
tude, j'atteignis  le  préau  du   grand 
cloître,  dont  l'aspect  majestueux  et 
sombre  avait  quelque  chose  d'impo- 
sant. De   trois  cotés,  au-dessous  des 
batimens  irréguliers  du  monastère, 
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se  dessinaient    des    portiq.ues   d'une 
simplicité  sévère,  dont  la  plupart,  en- 
tourrés  de  lierre  à  leurs'pieds,  étaient 
couronnés  des  flexibles  festons  et  des 
grappes  bleuâtres  de  cet  arbuste  grim- 
pant. L'église ,  avec  ses  arceaux  go- 
thiques ,    son  dôme   surbaissé  et  sa 
ilèche  pyramidale,    bornait  le  qua- 
trième côté,  et  marquait,  ainsi  qu'un 
énorme  rocher,  sa  forme  lourde  et 
ses   dimentions  colossales,  sur  l'ho- 
rizon qui,  à  chaque  instant,  se  rem- 
brunissait. En  effet ,    déjà  quelques 
-éclairs  dardant   la  nue,  et  de  larges 
gouttes  de  pluie,  constataient  la  pré- 
sence de  la  tempête.  Je  m'acheminai 
vers  le  temple;  mais  pour  y  arriver  , 
il  me  fallait  passer  devant  le  réser- 
voir. C'était  jadis  un  admirable  mor- 
ceau d'hydraulique.   Aujourd'hui  de 
ses  canaux  rompus ,  s'échappaient  de 
tous  côté»  des  filets  d'eau  limoneuse 3 
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celle  qui  reposait  dans  le  bassin , 
souillée  par  d^impurs  reptiles  ,  était 
toute  verdie  de  njniphœas.  J'entrai  en 
soupirant  dans  la  sacristie,  qui  n'a- 
vait plus  de  porte.  Les  marbres  du 
pavé,  ou  brisés  ou  arrachés,  s'éle- 
vaient en  tas, presque  jusqu'au  chapi- 
teau mutilé  d'une  colonne ,  demeu- 
rée de]x)ut,  je  ne  sais  pourquoi.  L'in- 
térieur de  l'église  élait  yraiement 
d'un  aspect  déplorable.  L^ne  grande 
partie  de  la  toiture  enfoncée  et  trouée, 
laissait  couler  peu  à«  peu  ses  ardoises 
pulvérisées  ;  de  grandes  et  larges 
fentes  avaient  écarté  de  leur  à-pîomb 
d'épaisses  murailles;  l'autel  avait  été 
presque  démoli,  et  pour  y  atteindre, 
il  fallait  franchir  une  sorte  de  fossé , 
que  l'eau  des  pluies  avait  comblé.  La 
balustrade  de  cuivre  rongé  de  vert- 
de-gris  ,  était  déracinée  en  plusieurs 
endroits  ,  et  presque  tous  les  vitraux 
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detadijés ,  couvraient  le  sol  de  leurs 
éclats»  Ce  fut  en  me  promenant  len- 
tement dans  cette  église  dévastée, que 
je  laissai  passer  l'orage.  Son  mugis- 
sement sourd  murmurait  au-dessus 
de  ma  tête ,  et  la  voûle  ,  bien  qu'en- 
Ir'ouverte ,  avait  retrouvé  sa  voix  et 
ses  échos  ,  pour  redire  les  bruisse- 
meMsdu  septentrion.  Oh!  m'écriai-je 
involontairement ,  qu'il  est  déjà  loin 
de  nous  ce  lems,  oii ,  dans  une  telle 
occurence,  de  pieux  cénobites  ,  pros- 
ternés sur  les  marclies  du  sanctuaire 
et  la  tête  dans  la  poudre  sacrée,  dé- 
sarmaient le  ciel  irrité  des  crimes  de 
la  grande  ville.  Jadis  la  religion  dé- 
couvrait à  la  foudre  le  sang  toujours 
fumant  du  divin  holocauste ,  et  la 
foudre  ,  contente  d'annoncer  par  ses 
bruits  prolongés  la  colère  d'un  Dieu, 
semblait  ajourner  le  châtiment  des 
mortels.  Maintenant  la  physique^  se- 
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eondaiit  rinipiété  ,  croît  braver  les 
carreaux  avec  l'aiguille  de  Fi  ancklin , 
qui  porta  dans  la  politique ,  encore 
plus  que  dans  les  sciences,  son  génie 
novateur  et  turbulent  ;  de  ce  Franc- 
klin  pour  lequel  l'indépendance  a 
fait  ce  vers  doublement  régicide  et 

sacrilège  : 

Eripuit  cœloj'ulmen^  sceptrumque  tyraiinis» 
A  travers  les  brèches  du  temple  , 
je  distinguais  la  noire   draperie   des 
tempêtes  ,  qui  se  déployait  sur  l'ho- 
rison.  De    rapides  flèches  d'un    feu 
couleur  de   sang  la  déchiraient  avec 
des  bruits  mystérieux.  Au  défaut  des 
pieux  solitaires  ,  j'osai ,  non  adresser 
au  ciel    une    prière    assurée  ,    mais 
exhaler]  usqiià  lui  de  timides  soupirs... 
Quand  la  séréuité  commença  à  re- 
naître ,  je  préparai  mon  départ  :  l'ath- 
mosphère-  était   pleine  d'odeurs  bal- 
samiques ;  le  foin  courbé  sous  la  ch  ule 
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des  torrens  ,  commençait  à  relever 
sa  lîgej  je  vis  un  large  pavot  panaché 
par  les  bords  ,  et  dont  la  conpe  toute 
de  corail ,  semblait  rouler  des  perles  ; 
des  ruisseaux  bouillonnant  à  mes 
pieds,  s'échappaient  à  travers  des  lits 
de  verdure  ,  enflés  par  les  eaux  qui 
coulaient  des  toîts  ,  le  long  des  mu- 
railles. On  eut  dit  que  l'ombre  de  la 
tempête  grondait  encore  sur  la  terre, 
quand  déjà  le  signal  de  la  paix  se 
peignait  aux  cieux. 

Rentré  dans  le  cloître,  et  parvenu, 
sans  y  penser,  jusques  sous  cette 
arcade  ,  d'oîi  j'avais  cru  entendre 
sortir  des  sanglots  ,  de  nouveaux 
murmures  qui  frappèrent  mon  oreille, 
m'invitèrent  à  y  pénétrer.  J  j  trou- 
vai ,  à  mon  grand  étonnement  ,  un 
vieillard  mal  vêtu ,  mais  d'une  phy- 
sionomie douce  ,  qui ,  assis  sur  une 
marche  ,  récitait  à  demi -voix  l'office 


5  * 


56  R  TT  I  IN"  E  s. 

du  bréviaire.  Ma  présence ,  sans  le 
distraire,  lui  fît  baisser  \e  ton.  Mais 
ne  voulant  pas  l'interrompre ,  après 
Tavoir  respectueusement  salué,  je  fis 
un  pas  pour  sortir.  En  ce  moment , 
mes  yeux  rencontrèrent  cette  inscrip- 
tion tracée  sur  la  pierre  : 

Philosophes  ,  qui  m'avez  arrache'  du 
cloîrre  ,  qnel  asile  ouvrez  -  vous  au 
malheur  que  vous  ayez  causé  \ 


LA 
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EPITRE   A  FLAVIE, 


IMITEE 


Du  poëme  latin  de  M.  l'abbé  de  Marsy, 


Ut  pictura,  poesis. 

HORIT, 


♦*. 


AVERTISSEMENT. 


JTlusieurs  écrivains,  plus  ou  moins 
estimables,  ont  écrit  sur  la  peinture  } 
les  uns, théoriciens  utiles,  eri  ont  ex- 
posé les  procédés  ,  la  disposition  , 
l'invention  ,  le  dessin ,  les  draperies  , 
le  coloris  ,  Tordonnance  -,  et  ils  les  ont 
énoncés  en  termes  techniques  ,  et 
avec  toute  la  sécheresse  didactique 
des  préceptes.  Tels  sont  les  deux  Fé- 
libiens,  Pvichardson^  Roger  de  Pilse, 
auteurs  exacts  ,  méthodiques ,  clairs 
et  fort  instruits,  dont  on  ne  peut  trop 
recommander  la  lecture  xiux  jeunes 
élèves  de  nos  écoles.  A  ces  dogma- 
tistes  sages  ,  il  faut  joindre  Tabbé 
Dubos ,  qui  unissait  à  une  connais- 
sance profonde  de  la  doctrine  des 
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arts  y  le  talent  de  la  présenter  embel- 
lie des  îigfémeîiS  d'une  litteràtm^e  de 
choix.  Enfin,  l'estimable  deQuerlon, 
l'énergique   abbé   Arnaud,  et  le  ju- 
dicieux M.  Suard ,   peuvent  encore 
être  consultés  avec  profit   sur  cette 
matière  également  docte  et  agréable. 
D'autres  gens  de  lettres ,  considé- 
rant l'art  de  peindre  moins  comme 
une  série  de  principes  et  de  raison- 
nemens  ,  que  comme  le  sujet  d'une 
galerie  de  tableaux  ,  ont  emprunté  , 
pour  la  former  ,  le  langage  animé  et 
quelquefois  un  peu  gigantesque  des 
Muses.  Les  théoriciens  avaient  décrit 
la  peinture  5  ils  l'ont  chantée.  On  a  lu 
et  on  lira  toujours  avec  un  plaisir 
plus  ou  moins  vif  s  selon  le  talent  de 
leurs  auteurs  et  la  sensibilité  des  lec- 
teurs, les  poèmes  de  MM.  Wateletet 
Le  Mierre  :  le  premier ,  rempli   de 
descriptions  gracieuses ^  le  second, 
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très  -  remarquable  par  la  vigueur 
d'une  louche  mâle  ,  et  par  ces  mor- 
ceaux de  verve,  parfaitement  dans  le 
géaie  original  de  rauleur  d'Hyperm- 
neslre. 

Les  Muses  latines  ont  aussi ,  ou 
plutôt  ont  spécialement  consacré  aux 
travaux  d'Uranie  ,  l'idiome  immor- 
talisé par  Virgile.  Elles  comptent  deux 
morceaux  de  grande  poésie  dans  ce 
genre  :  le  premier,  fruit  de  trente 
années  d'études  ,  Test  aussi  d'une  ex- 
périence consommée  ;  il  est  l'ouvrage 
d'Alpbonse  du  Fresnoy,  peintre  sa- 
vant ,  dessinateur  exact ,  bon  colo- 
riste ,  praticien  exercé ,  et  versifica- 
teur châtié.  Ce  maître  a  transporté 
dans  son  poëme  toute  la  précision 
dont  le  sujet  était  susceptible  ,  et 
d'un  autre  coté  ,  toute  la  sévérité  de 
son  propre  génie.  L'abbé  de  Marsy , 
au  contraire ,  qui  semble  avoir  pris 
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pour  modèle  le  chantre  des  Géor- 
giqiies  ,  comme  son  prédécesseur 
avait  pris  pour  modèle  le  chantre  de 
l'Art  poétique  5  rab])é  de  Marsy,  di- 
sons-nous ,  unit  au  choix  des  plus 
rians  tableaux  ,  l'expression  délicate 
et  le  tour  gracieux  qui  les  fait  valoir. 
Son  poëme  est  bien  moins  un  recueil 
de  préceptes  arides ,  qu'une  collec- 
tion d'images  flatteuses  ;  tandis  que 
celui  de  Du  Fresnoy,  beaucoup  plus 
exact  et  sans  doute  plus  utile ,  peut , 
au  moyen  de  sa  conlexture  scienti- 
fique, tenir  lieu  d'un  cours  théorique 
de  l'art  qu'il  préconise. 

A  la  suite  de  ces  noms  célèbres,  il 
n'y  aurait  ni  modestie  ,  ni  jugement 
à  citer  celui  d'un  amateur,  qui  a  plus 
de  zèle  que  de  lumières  ,  et  moins  de 
facilité  à  hasarder  quelques  coups  de 
crayons  ,  que  de  gofit  pour  l'art  dont 
ils  sont  à-la-fois  la  base  et  la  char- 
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pente.  Voici  donc  seulement  ce  cp'il 
m'est  indispensable  d'observer  au  su- 
jet du  petit  ouvrage  suivant. 

J'en  dois  l'idée ,  la  marche  ,  la  plu- 
part des  descriptions  et  la  majorité 
des  morceaux  à  l'abbé  de  Marsj. 
D'abord,  j'avais  conçu  le  projet  de 
traduire  littéralement  cet  aimable 
écrivain3  mais  désespérant  de  pouvoir 
rendre  avec  assez  de  délicatesse  ,  ou 
assez  d'énergie  ,  une  foule  d'expres- 
sions originales,  pittoresques  et  char- 
mantes ,  je  me  suis  contenté  d'en  sai- 
sir le  sens  ,  et  de  Tentourrer ,  si  je 
puis  parler  ainsr  ,•  d'équivalens  ou 
d'imitations. 

Je  n'ai  que  faire  d'indiquer  les 
morceaux  que  j'ai  osé  intercaler  dans 
le  poëme  de  mon  original;  j'ai  grand 
peur,  il  faut  que  j'en  convienne,  que 
ceux  qui  sont  dignes  de  l'apprécier  , 
ne  les  reconnaissent  que  trop.  Pour 
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cette  raison  ,  et  pour  celle  des  chan- 
ge mens  amenés  par  une  révolution 
qu'on  fuit  par- tout  et  qu'on  retrouve 
sans  cesse  ,  il  est  aussi  inutile  d'ajou- 
ter que  les  derniers  morceaux  sur  le 
Muséum  actuel  et  sur  le  Premier 
Consul ,  n'ont  pu  sortir  d'une  plume 
qui  écrivait  sous  le  roi  Louis  xv. 


LA  PEINTURE, 


POEME. 


Ma  voix  essaye  déchanter  la  pein- 
ture et  d'expliquer  ses  secrets. 

De  quel  génie  faut-il  être  doué 
pour  inventer  le  sujet  d'un  tableau; 
quelles  études  sont  nécessaires  pour 
le  dessiner  correctement  ;  à  quel  ta- 
lent est  réservé  le  bonheur  de  l'ani- 
mer par  le  coloris  ;  avec  quel  goût 
doit-on  y  répartir  les  ombres  et  la 
lumière  ;  par  quelle  expression  enfin 
peut-on  lui  donner  la  vie  ,  le  mou- 
vement et  la  grâce  :  ô  muse  ,  c'est 
pour  parler  de  tels  objets  ,  que  je  te 
demande  des  couleurs  et  un  pinceau! 

Je  devrais  plutôt  vous  invoquer , 
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o  mon  aimable  Flavie.  Si  mon  crayon 
se  hasarda  par-fois  à  réunir  quelques 
traits ,  n'est-ce  pas  sur  la  trace  sa- 
vante que  votre  main  a  laissée?  Aussi 
sage  dans  les  conseils ,  qu'ingénieuse 
dans  la  création  ,  c'est  vous  qui  rap- 
pelez au  sens  droit  ma  verve  trop 
souvent  égarée.  Quittez  quelques 
instans  l'aiguille  que  Minerve  vous 
confia  ;  n'achevez  pas  d'épanouir  ces 
fiais  boutons  éclos  sous  vos  doigts  ; 
Uranie  leur  offre  ses  pinceaux  ;  dictez 
je  vais  éci'ire! 

Avant  que  l'artiste  essaie  de  peu- 
pler la  toile  ,  il  a  besoin  de  con- 
naître toute  rétendue  de  son  art. 
Qu'il  consulte  son  génie  et  choisisse 
le  genre  où  sentaient  l'appelé j  les  di- 
vers genres  de  la  peinture  demandent 
en  effet  des  talens  divers  :  un  génie 
superbe  se  complaît  aux  sujets  éle^ 
vés  3  un  esprit  plus  modeste  descend 
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k  de  moins  nobles  idées.  La  nature 
qui  d'abord  avait  ramassé  le  trésor 
de  ses  dons ,  en  Qt  bientôt  un  juste 
partage. 

L'un  s'élance  dans  l'océan  de  l'his- 
toire ;  il  y  puise  avec  profusion  les 
plus  héroïques  pensées.  Sous  sou 
pinceau  brûlant ,  deux  armées  héris- 
sées de  fer ,  se  mêlent  et  se  déchirent  5 
les  sillons  regorgent  du  sang  des  ba- 
tailles j  la  flamme  calcine  des  forte- 
resses j  on  voit  fuir  éperdues  et  trem- 
blantes ,  des  femmes  infortunées,  qui 
portent  sur  le  sein  leurs  nourrissons 
inhumainement  massacrés. 

Amant  d'une  nature  douce  et 
simple  ,  celui-ci  fait  entendre  ,  dans 
ses  compositions  ,  le  bêlement  des 
troupeaux  et  la  flûte  des  bergers.  De 
blonds  épis  ondoyent  sur  le  dos  de 
la  plaine;  l'émail  de  mille  flem^s  em- 
bellit la  prairie.   Au  pied  de  ce  roc 
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OÙ  grimpe  la  chèvre  vagabonde  ,  on 
voit  danser  quelques  nymphes  lé- 
gères ,  tandis  que  ,  plus  près  ,  la 
naïve  Perrelte  ,  qui  revient  de  la 
ville  oii  elle  vendit  son  lait ,  saute 
gaîment ,  sa  cruche  vide  sur  la  téfe. 

Des  portraits  vivans  sortent  du 
pinceau  d'un  nouveau  Promethëe. 
11  sait  ,  par  un  prestige  miraculeux  , 
accroître  et  multiplier  les  familles. 
L'absence  n'a  pas  d'ennuis  qu'il  ne 
trompe  ;  la  mort  pas  de  regrets 
qu'il  n'appaise.  Ce  père  sourit  à 
l'image  de  son  fils;  cette  épouse  re- 
trouve près  celle  d'un  époux ,  de  vo- 
luptueuses larmes  ;  le  jeune  enfant 
lui-même  ,  prodigue  h  la  toile  ani- 
mée ,  ses  caresses  ingénues  ,  et  le 
chien  fidèle  jappe  de  joie  en  recon- 
naissant son  maître. 

Tel  d'une  main  prompte  et  hardie 
étend  sur  un  enduit  encore  humide 
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les  traits  invariables  de  son  pinceau 
créateur.  Il  invente ,  il  ordonne ,  il 
termine  à-la-fois.  Sous  la  voûte  im- 
mense d'un  portique  corinthien  ,  il 
enfle  et  fait  mugir  la  mer  qui  blan- 
chit de  son  écume  un  rocher  altier. 
Quelquefois  aussi  ,  dans  l'enfonce- 
ment d'un  péristyle  ,  on  voit  fuir  de 
longues  avenues  de  colonnades  5  et 
quelquefois  une  antique  foret  agite 
ses  cîmes  majestueuses ,  l'astre  des 
nuils,  comme  une  lampe  d'argent., 
fait  couler  sur  elles  sa  tranquille  lu- 
mière ,  et  l'on  voit  errer  sur  le  gazon, 
rembruni ,  des  spectres  pâlissans. 

Tel  autre ,  contraint  à  s'enfermer 
sur  un  champ  resserré  l'immensité 
de  la  nature.  Par  d'imperceptibles 
traits  ,  son  art  a  retracé  sur  un  frêle, 
vélin  ,   le  tableau  de  Puni  vers. 

Un  troisième  ,  confiant  à  sa  folie 
son  pinceau  jojeux ,  égaje  par  le  ri- 
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dicule  ses  conceptions  grotesques. 
Vojez  cette  vieille ,  au  front  tout 
sillonne  de  rides  j  elle  porte  sur  son 
dos  voûté  le  bui'lesque  attirail  de  la 
gueuserie.  Ses  jambes  courbées  dé- 
crivent un  double  arc  ;  la  malignité 
qui  grimace  sur  ses  lèvres  décolorées, 
semble  se  moquer  de  ceux  que  diver- 
tit sa  figure.  Ne  dédaignez  pas  ce 
festin  rustique  étalé  sur  un  ais  mal 
façonné  :  des  convives  qui  l'enlour- 
rent,  l'un ,  assis  sur  un  tonneau  ren- 
versé ,  essaye  de  garder  l'à-plomb  en 
résistant  à  ses  balancemens  5  Pautre  se 
confie  à  une  escabelle  boiteuse  ;  un 
troisième  ,  appuie  sur  ses  coudes  y 
s'affaisse,  pour  ainsi  dire,  sur  la  table. 
Celui-ci  boit  dans  un  large  verre  , 
celui  -  là  détonne  à  plein-  gosier.  Ce- 
pendant de  jeunes  paysans  commen- 
cent ,  avec  les  filles  du  village  ,  une 
xonde  lourde  et  gaie  ,  tandis  que  l'i- 
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gnare  ménétrier  fait  grincer  la  corde 
sous  son  rauque  archet. 

Quelque  genre  que  vous  adoptiez, 
sachez  choisir  parmi  ce  que  la  nature 
vous  offre  de  plus  iDcau.  Copiez  alors 
avec  fidélité.  Qu'est-ce  qu'imiter  la 
nature ,  si  on  ne  la  reproduit  dans  les 
objets  de  sa  faveur?  Si  vous  peignez 
des  roses,  qu'on  les  croye  dérobées 
à  la  ceinture  du  printems ,  remplissez 
vos  élégantes  corbeilles  de  fruits  di- 
gnes de  Pomone.  Que  la  netteté  di- 
visant, mais  sans  les  désunir,  tous  les 
objets  de  votre  tableau,  les  développe 
au  premier  coup-d'œil.  Evitez  d'as- 
sembler trop  de  ligures  ,  dont  le 
nombre  amènerait  nécessairement  le 
trouble  et  la  confusion  :  séparées , 
elles  affaibliraient  l'intérêt;  grouppces, 
elles  sembleraient  s'estropier  mutuel- 
lement. Fuiez  ce  désordre  fatigant. 
Que  dans  le  paisible  champ  de  votre 
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toile ,  règne ,  avec  le  doux  repos  ,  un 
silence  aimable.  Transporlez-j  la  sage 
méthode  des  poètes  :  une  seule  action 
occupe  leur  scène  dramatique  et  in- 
téresse le  spectateur.  Que  l'unité  de" 
votre  composition  frappe  d'abord  les 
3eux  et  captive  l'imagination.  Sur- 
tout ,  respectez  les  convenances ,  dont 
la  nature  et  la  raison  ont  fait  des  lois. 
N'alliez  jamais  des  objels  inconci- 
liables 5  ne  faites  point  un  mélange 
monstrueux  du  profane  et  du  sacré , 
de  Phistoire  et  de  la  fable,  du  sérieux 
et  du  grotesque.  On  ne  pardonne  pas , 
même  au  grand  Michel-Ange,  cet  as- 
sortiment bisarre,  oii,pour  ofîHr  du 
jugement  dernier  une  plus  terrible 
image,  il  a  mêlé  aux  spectres  hideux 
des  larves  ridicules  ,  les  objets  les 
plus  dignes  de  nos  hommages  à  ceux 
qui  inspirent  le  mépris  ,  l'obscène  au 
pathétique^  et,  dans  le  même  tableau , 
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Jésus ,  le  maître  du  monde ,  au  vieux 
Caron,  le  nocher  des  enfers.  A  cet 
aspect ,  la  Piélé  frémit ,  la  Religion 
indignée  prit  la  fuite,  la  Vérité  dé- 
tourna la  vue,  et  la  Pudeur  se  voila  le 
visage-  Qu'un  esprit  droit  et  sain 
inspire  vos  travaux,  que  la  grâce  les 
embellisse  ,  que  la  finesse  en  double 
le  prix  :  c'est  par-là  que  se  firent  re- 
marquer les  cbefs  -  d'œuvres  de  la 
Grèce. 

Retracerai-je  dans  mes  chants  IcS 
raisins  de  Zeuxis  ,  le  rideau  de  Par- 
rhasius ,  et  l'admirable  Vénus  d' Ap- 
pelle? Décrirai-je  l'ingénieux  tableau 
où  Timante,  dans  l'espace  le  plus 
borné  ,  avait  peint  un  Cyclope  en- 
dormi sur  le  gazon  ?  De  jeunes  faunes 
et  des  Satvies  s'étaient  approché  de  lui 
en  folâtrant  et  par  mégarde  :  les  uns 
reculaient ,  eflVajés  de  Pénormité  du 
monstre  j  sur  le  front  des  autres ,  ou 
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lisait  rallention  mêlée  d'étonneiiient. 
Celui-ci ,  plein  d'effroi ,  demeure  im- 
mobile ;  l'autre  fuit.  Celui-Jà  garde  le 
silence  de  la  consternation  ;  cet  autre 
s'interroge  à  demi  -  voix.  Quelques- 
uns  ,  moins  timides ,  se  sont ,  à  pas 
suspendus,  glisses  jusqu'au  Cjclope  5 
avec  un  thvrse,  ils  essayent  de  lui  me- 
surer les  doigis  et  les  bras. 

La  nature ,  qui  fait  les  poètes ,  crée 
aussi  les  peintres.  Loin  du  sanctuaire 
oii  la  céleste  Lranie  bro}  e  ses  couleurs, 
profane,  qu^elle  n'embrase  jamais  de 
son  feu  sacré!  Fuiez,  si  votre  imagi- 
nation lente  à  s'émouvoir,  n'enfante 
pas  avec  facilité  ;  si ,  privé  de  Foeil 
du  génie  ,  vous  ne  pouvez ,  rival  de 
la  nature,  démêler  par  la  pensée,  et 
assortir  les  coloris ,  jusqu'alors  nébu- 
leux et  confus.  Fuiez,  si ,  dans  les  siics 
grossiers  que  distille  votre  pinceau  , 
vous  ne  savez  trouver  la  vie,  faire 
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germer  le  mouvement  ,  et  changer 
en  formes  éloquentes  et  fidèles  leurs 
substances   organisées.   C'est  par  ce 
magique  pouvoir   que   le    pinceau  , 
changé  en  baguette   d'Armide  ,  or- 
donne à  la  toile  de  se  parer  de  ver- 
dure ,  ou  d'enfanter  des  hommes.  Il 
commande  :  les  fleuves  coulent ,  les 
arbres  croissent ,  les  montagnes  s'é- 
lèvent, on  voit  se  creuser  les  vallons. 
Quelquefois ,    dans    son    vol  hardi , 
l'artiste  s'élance  jusqu'aux  cieux  ;  il 
franchit  de  l'univers  la  barrière  en- 
flammée ,  pénètre  au  sanctuaire  im- 
mortel où  repose  la  divinité  j  il    en 
rapporte  sur  la  terre  émerveillée  les 
traits  glorieux  sous  lesquels  elle  adore 
sa  majesté. 

Vous  sûtes  choisir ,  vous  venez  de 

méditer  le  sujet  d'un  tableau  ;  il  faut 

en  esquisser  les  premiers  linéamens. 

.  Partagez  d'abprd  le  champ  de  votre 
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loile  ,  eu  observant  de  justes  propor- 
tions. Faites  occuper  à  vos  figures , 
Lalancées  sur  leur  propre  centre  et 
dans  un  équilibre  parfait ,  un  espace 
égal  relativement  les  unes  aux  autres. 
Placez  vers  le  milieu  et  dégagée  des 
figures  subalternes  ,  celle  qui  doit 
fixer  Taltention  du  spectateur. Rejetez 
au  fond  ,  disposez  sur  les  côtés  toutes 
celles  qui  doivent  peu  frapper  la  vue. 
Que  l'artiste ,  instruit  dans  Tart  des 
Winslow,  indique  avec  correction  les 
rameaux  des  yeines,le  jeu  des  muscles, 
et  les  changemens  qui  s'y  manifestent 
par  le  mouvement  des  membres.  Cela 
sur-tout  devient  indispensable,  si  Ton 
représente  un  corps  dans  une  contrac- 
tion violente  ,  dont  les  efibrts  font 
enfler  les  nerfs.  Prosternez-vous  de- 
vant cette  admirable  composition,  où 
Raphaël ,  en  représentant  un  infor- 
tuné que  tourmente  l'esprit-malin- , 
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semble,  dans  sa  personne  ,  avoir  évo- 
qué tous  les  démons.  Ses  bras  roidis, 
se  contournent  violemment  ;  sa  poi- 
trine est  pantelante,  tousses  muscles 
saillissent ,  et  sur  ses  membres  rac- 
courcis par  la  douleur  ,  courent  et  se 
gonflent  les  rameaux  cent  fois  croisés 
et  repliés  cent  fois  des  veines  palpi- 
tantes. Tout  dans  cette  figure  éner- 
gique ,  est  d'accord  pour  inspirer 
l'effroi.  La  peau  du  démoniaque  est 
sèche  ,  brune  et  tendue  j  ses  cheveux 
sont  hérissés  ;  son  œil  sanglant  roule 
dans  son  orbite  ;  sa  bouche ,  contrac- 
tée par  de  pénibles  eflbrts,  s'ouvre 
d'une  horrible  grandeur  :  on  croit  en- 
tendre ses  cris  effrayans. 

Accordez  vos  figures  par  de  justes 
proportions  ;  que  les  membres  ré- 
pondent à  la  tête ,  la  tête  aux  mem- 
bres ,  et  tout  au  corps  :  étendez  à  la 
réunion  des  figures  ces  convenances 
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et  cette  harmonie.  Pour  y  parvenir  , 
établissez  eutr'elles  des  contrastes  :  ils 
seront  produits  par  leur  concours  si- 
multané et  par  leurs  altitudes  res- 
pectivement différentes.  Donnez  aux 
membres  des  positions  opposées,  mais 
évitez  de  les  embarrasser  ou  de  les 
confondre  5  de  ces  contrastes  heureux 
sortira  une  harmonie  suave  qui  repo- 
sera à-la-fois  le  jugement  et  les  yeux. 
Jetez  les  draperies  avec  ampleur  et 
noblement  :  que  les  plis  en  soient 
larges  et  faciles,  qu'elles  flottent  avec 
légèreté  ,  et  que  les  creux  en  soient 
faiblement  indiqués.  Faites -les  vol- 
tiger en  flamme,  fléchir  comme  une 
onde  mobile ,  tournoyer  comme  un 
serpent  sinueux  ;  mais  pour  que  la 
souplesse  et  la  grâce  accompagnent 
vos  figures  ,  que  les  plis  ne  fassent, 
pour  ainsi  dire ,  que  les  caresser  dé- 
licatement. 
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Posez  des  bornes  à  voire  composi- 
lioiij  renfermez -la  dans  les  limites  de 
U  toile ,  et  sur-tout  ne  semblez  pas 
plus  promettre  que  votre  tableau,  ne 
peut  montrer  effectivement. 

Observez  avec  scrupule  les  varia- 
tions du  costume,  le  caractère  et  la 
différence  de  la  figure  et  des  physio- 
nomies ;  feuilletez  Thistoire  des  na- 
tions ,  les  monumens  antiques ,  les 
bronzes,  les  médailles,  les  bas-reliefs 
et  les  statues  ;  fouillez  les  débris  des 
édifices  ensevelis  dans  l'obscurité,  et 
sachez  étudier  leurs  doctes  ruines. 

Jadis  la  Peinture  et  la  Scuplture  sa 
sœur,  habitèrent  dans  le  palais  des 
rois.  Alors  ,  elles  régnaient  dans 
Rome  :  l'une  décorait  de  marbres 
animés  les  places  publiques  j  mère 
des  dieux  ,  elle  montrait  au  peuple 
épouvanté,  Jupiter  tonnant  du  haut 
du  Capitole.  L'autre  enrichissait  de 
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ses  productions  miraculeuses  les'pe- 
rjsliles  des  grands  ,  les  vestibules 
des  bains ,  ou  la  circulaire  enceinte 
des  théâtres.  Elle  reproduisait  à  l'a- 
doration les  images  des  Divinités  ,  et 
aux  publics  respects  celle  de  TEmpe- 
reur.  Mais  quand  les  irruptions  de  la 
barbarie,  comme  un  torrent  fou- 
gueux ,  eurent  inonde  l'Italie  ,  tous 
ces  dieux  furent  ensevelis  sous  les 
ruines  de  leurs  temples  ,  comme  les 
citoyens  sous  celles  de  leurs  villes. 
Les  arts  alors  furent  chassés  de  Rome; 
la  Peinture  arracha  aux  flammes  quel- 
ques tableaux  à  demi-dévorés  ,  dé- 
plorables l'estes  des  travaux  de  tant 
de  siècles.  La  Sculpture  garantit  à 
peine  quelques  colonnes  mutilées, 
des  débris  de  portiques  et  d'arcs 
triomphaux,  quelques  statues  enfin, 
précipitamment  arrachées  de  leurs 
piédestaux.  Eplorce  ,  elle  confia  à  la 
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terre  ce  dépôt  précieux.  Depuis  ce 
lems,  ces  déesses  des  arts  restèrent  au 
fonds  des  grottes  et  dans  les  souter- 
rains ,  oii  elles  survécurent  à  leur 
destruction,  respirèrent  dans  les  tom- 
beaux ,  et  firent  parler  les  marbres. 
Tel  fut  le  gymnase  oii  se  développa  le 
fier  génie  de  Michel- Ange.  Errant 
parmi  ces  sublimes  débris,  il  évoquait 
la  grandeur  de  Rome  ,  se  nourrissait 
de  ses  leçons,  et  transportait  dans  les' 
cliefs-d^œuvres qu'elles  lui  inspiraient^ 
rénergie  imposante  et  l'auguste  sim- 
plicité de  l'antique.  Comme  un  ai- 
glon échappé  naguère  de  J'aîle  ma- 
ternelle, parcourt  avec  inquiétude  les 
antres  ombreux  du  mont  Ida,  pour  y 
chercher  des  alimens  ;  il  déchire  la 
terre  avec  son  bec  retors,  il  y  fouille, 
il  y  pompe  des  sucs  cachés,  prin- 
cipcs  de  force  et  de  vie.  Bientôt  ses 
membres  se  développent  ^  un  mâle 
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courage  enflamme  ses  esprits  :  c  est  à 
<:es  traits  qu'il  devra  sa  vive  et  verte 
jeunesse. 

Saisissons  maintenant  la  palette; 
essayons  de  broyer  les  couleurs  et 
d'en  faire  le  mélange.  Dans  l'origine, 
les  couleurs  se  bornaient  au  blanc  et 
au  noir  ;  celui-ci  n'était  qu'un  char- 
bon grossier  ,  l'autre  que  de  la  craye. 
Insensiblement ,  on  découvrit  les 
moyens  de  varier  le  coloris  ;  des  en- 
trailles de  la  terre,  on  en  arracha  les 
matériaux.  Bientôt  les  pinceaux  se 
teignirent  du  pourpre  éclatant  de  Tyr  ; 
plus  d'un  pays  lointain  fournit  ses  sucs 
précieux 3  l'Inde  apporta  en  tribut  les 
nuances  variées  de  ses  terres,  et  l'é- 
cume même  des  reptiles  brilla  sur  la 
palette  de  l'artiste.  C'est  ainsi  que  la 
peinture  ,  jusqu'alors  froide,  inani- 
mée, muette,  puisa  dans  ces  couleurs 
lefeu,  la  lumière^l'expression  et  la  vie. 
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Par  quel  art  peut-on  en  faire  usage  ? 
Il  est  nécessaire  d'abord  qu'elles  soient 
broyées  avec  un  soin  minutieux  et 
délayées  sur  la  palette  avec  précau- 
tion. Cette  opération  préliminaire 
conduit  à  leur  mélange,  dont  l'arti- 
fice les  tempèrel'une  par  l'autre.  Que, 
par  une  transition  imperceptible,  les 
clairs  se  fondent  dans  les  bruns. 
Emoussez  les  couleurs  àtres  par  des 
nuances  légères  ;  opposez  aux  cou- 
leurs dures  des  teintes  tendres  et  fu- 
gitives ,  modifiez  les  unes  par  les 
autres  et  faites  qu'elles  se  rompent 
mutuellement. 

Distribuez  avec  une  sage  habileté 
la  lumière  et  les  ombres.  Craignez 
d'éteindre  vos  compositions  ,  en  y 
étendant  celles-ci  avec  trop  d'épais- 
seur et  d'obscurité  ;  mais  aussi  ne  les 
rendez  pas  trop  fatigantes  en  y  pro- 
diguant d'éblouissantes  clartés.  Tem- 
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pérez  adroitement  les   unes  par  les 
autres.  Au  faîle  de  la  céleste  voûte,  un 
seul  soleil ,  suspendu    comme    une 
lampe   magnifique  ,  verse    par -tout 
des  lumières  inégales  ^    inondant  de 
ses  rayons  les  objets  les  plus  rappro- 
chés ,  éclairant  à  peine  ceux  qui  sont 
dans  l'éloignement  :  ainsi^  d'un  centre 
unique,  par  oii  elle  s'épanche  insen- 
siblement et  se  distribue  par  degrés  , 
la  lumière  doit  couler  sur  le  tableau, 
et  s'y  glisser   obliquement.  Que  les 
figures  qui  la  reçoivent ,  la  réfléchis- 
sent proportionnellement  à  leur  posi- 
tion 5  qu'elles  resplendissent  si  elles 
sont  près  de  sa  source ,  et  semblent 
s'éteindre  en  s'en  éloignant.  L'ombre 
qui  fait  saillir  des  corps  arrondis,  dif- 
fère beaucoup  de  celle  qui  indique 
une  surface  applatie  ;  il  la  faut  varier 
selon  les  objets  ,  et  dissimuler  adroi- 
tement son  passage  à  la  lumière,  et  la 
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succession  de  celle-ci  à  celle-là.  Que 
pour  les  unir ,  par  un  mélange  facile, 
vous  établissiez  entr'elles  une  teinte 
mitoyenne  ,  qui  participe  de  l'une  et 
de  l'autre  ;  de  manière  qu'une  dégra- 
dation douce  et  une  sorte  de  cré- 
puscule lient  toutes  les  parties  de 
votre  tableau.  Réunissez  d'ailleurs  en 
ime  masse  imposante  les  clairs  et  les 

bruns. 

Ne  vous  hasardez  jamais  à  concilier 

des  couleurs  ennemies  et  incompa- 
tibles :  la  variété  n'exclut  point  l'har- 
monie ;  elle  sait,  au  contraire  ,  leur 
donner  plus  de  charmes ,  et  sauver 
certaines  disparates  inévitables  ;  de 
même  que  dans  un  concert ,  Part  du 
musicien  parvient  à  dissiper  les  dis- 
sonances ,  et  de  plusieurs  voix  ,  sou- 
vent peu  mélodieuses,  à  tirer  des  ac- 
cords flatteurs. 

Mais  un    songe  aimable  vient- il 
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m'abuser,  ou  suis-je  déçu  par  le  pres- 
tige de  mou  imagination  poétique  ? 
Serait-il  donc  impossible,  comme  on 
le  fait  des  sons  ,  de  combiner  les 
nuances  des  couleurs  ?  de  produire 
de  leur  réunion  opposée  un  concert 
savant  ,  une  sorte  de  symphonie 
muette,  un  instrument  organisé  sans 
tuyaux,  et  qui  s'exprimât  sans  rendre 
de  sons?  d'imaginer  enfin,  en  faveur 
des  yeux  ,  une  harmonie  de  teintes  et 
des  accords  de  tons  ? 

D'un  pinceau  tendre  et  délicat,  ne 
faites  qu'effleurer  la  toile.  Mettez  dans 
vos  ouvrages  tant  d'aisance  et  de  li- 
berté ,  que  celui  qui  vous  aura  le  plus 
coûté,  semble  travaillé  avec  abandon. 
C'est  un  grand  art  que  de  cacher  l'art. 
Invoquez  les  Grâces  avant  de  prendre 
la  palette  ;  qu'elles-mêmes  dirigent 
vos  pinceaux  ,  elles  feront  éclorre 
sous  ses   traits   une  nature  choisie  , 
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î  insinuante  aménité  ,  et  ce  je  ne  sais 
quoi  d'ainial)le  et  d'attrayant,  sans  le- 
quel il  n'y  a  ni  talent,  ni  beauté. 

La  peinture  pastorale  demande  une 
manière  facile  et  légère  ,  des  cou- 
leurs suaves  et  riantes.  C'est  ici  qu'il 
est  permis  d'imiter  la  nature  dans  ses 
détails,  et  de  la  prendre  pour  modèle. 
Que  de  scènes  gracieuses  ,  que  d'ai- 
mables tableaux  elle  étale  de  toutes 
parts  à  vos  yeux!  Soit  que  de  riches 
coteaux,  s'élevant  en  ampliilliéàtre, 
déployent  le  spectacle  de  leurs  forets 
sombres  ,  de  leurs  bocages  rians  et 
de  leurs  pittoresques  hameaux  ;  soit 
qu'au  sein  d'un  immense  vallon,  on 
voye  rouler  à  sinueux  replis ,  les 
ondes  d'un  fleuve  majestueux.  Ses 
bords  sont  plantés  de  vieux  saules  , 
dont  la  tête  chenue,  offre  aux  oiseaux 
des  palais  de  verdure,  à  travers  les- 
quels fuient  et  s'évanouissent  des  prai- 
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ries  couvertes  de  grasses  génisses  et 
de  blancbes  brebis  ,  des  moissons  jau- 
nissantes et  des  montagnes  bleuâtres 
confondues  avec  l'horison. 

Jetàtes-vous  quelquefois  les  yeux 
sur  les  couleurs  dont  se  peint  un 
beau  ciel,  soit  au  matin  ,  quand  l'au- 
rore s'élancant  d'une  nue  obscure  , 
sème  Thorizon  de  ses  roses  ,  soit 
lorsque  le  soleil  tout  en  feu  se 
plonge  dans  l'océan  ?  Voyez  comme 
Flore  et  Pomone  rajeunissent  à  Tenvi 
nos  jardins,  par  la  diversité  de  leurs 
couleurs.  Leur  doux  pinceau  colore 
les  fruits  d'un  duvet  délicat;  les  lys 
élèvent  sur  un  trône  de  verdure 
leurs  beaux  calices  d'ivoire  j  les 
roses  balancent  sur  une  tige  épi- 
neuse leurs  coupes  de  carmin  j  les 
violettes  laissent  en l revoir  sous  le 
feuillage  leurs  teintes  modestes  ,  et 
la  treille  empourpre  ses  raisins.  Ou 
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dirait  que  les  dieux ,  charmés  de  l'art 
de  peindre,  ont  voulu  nous  en  tracer 
des  modèles.  L'inconstante  Iris  sus- 
pend aux  voûtes  célestes  son  écharpe 
brillante  de  mille  couleurs  ;  la  Naïade 
du  ruisseau  épanche  de  sa  conque  des 
flots  argentés;  les  sillons  de  Ccrès 
roulent  avec  leurs  épis  des  ondes  d'or  ; 
les  prairies  étalent ,  avec  l'émeraude 
de  leurs  gazons ,  le  changeant  émail 
de  leurs  fleurs  ;  et  près  de  la  forêt 
rembrunie  ,  éclate  ,  comme  les  Ibux 
d'un  incendie ,  l'ardent  vermillon  de 
la  vigne.  Diane  au  fond  des  bois  , 
peint  d'une  riche  bigarure  la  peau 
tavelée  des  tigres  ;  Flore  ,  dans  les 
champs,  nuance  la  plume  des  oi- 
seaux 5  Neptune ,  sous  les  eaux ,  se 
plaît  à  diaprer  l'écaillé  des  poissons  3 
et  les  Néréides  ,  en  se  jouant  sur  les 
rivages  ,  les  jonchent  de  coquillages 
précieux,  où ,  comme  sur  une  palette. 


88  LA    PEINTURE. 

elles  ont  mêlé  les  plus  vives  couleurs. 
Poursuis ,  6  Muse  ,  et  soutiens  jus- 
qu'au terme   de   ces  chants  ma  voix 
qui  s'affaiblit.  Ce   serait  peu  d'avoir 
dessiné  _,  même  avec  correction ,    un 
corps  inanimé  j  il  faut ,  à  cette  figure 
muette, communiquer  le  feu,  laforce 
et  le  sentiment.  INouveau  Proméihée, 
montez   au  ciel ,  pour  y   dérober  la 
flamme  sacrée  ,  et  venez   la  secouer 
sur  votre   ouvrage.  Excitée  par  une 
mâle  chaleur,  la  slatue  respire  ;  tout 
à-la-fois  vit  en  elle.  Son  attitude  est 
fière  -et  pleine  d'action  :    toute   une 
ame  s'exprime  sur  ses  traits.  Tel  par 
des  .signes    éloquens ,  le   muet  sait 
rendre  sa  pensée  :  il  parle  de  la  main; 
au  défaut  de  la  bouche ,  il  s'explique 
par  ses  jeux:  un  geste  ingénieux  dé- 
voile son  ame ,  qui  se  produit  au  de- 
hors par  le  secours  méchanique  des 
doigts.  Ainsi ,  ne  pouvant  douer  ses 
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figures  de  la  parole ,  il  faut  que  V'dv- 
tiste ,  en  leur  imprimant  l'action  ,  la 
récbaufte  encore  par  une  sorte  d'élo- 
quence ;  et  que  sa  peinture  ^  parla 
vivacité  de  l'expression  ,  commande 
i'attention  et  parle  aux  yeux. 

Transportez  dans  vos  personnages 
et  caractérisez  avec  vérité  sur  toui> 
leurs  sens  les  passions  et  les  mouvc- 
mens  de  Famé.  Que  dans  la  sérénité 
de  la  joie,  ils  offrent  un  front  pai-* 
sible  ;  dans  la  crainte,  l'égarement  de 
l'irrésolution  et  les  angoisses  du 
doute  ;  que  la  colère  et  la  fureui* 
éclatent  en  menaces  sur  leur  front 
pâlissant  ;  donnez  à  l'envie  un  aspect 
livide  ,  à  l'ambition  des  regards  au- 
dacieux, a  la  tristesse  un  œil  mouillé 
de  pleurs.  Que  serait-ce  de  charmer 
les  y  eux,  si  vous  ne  touchiez  le  cœur? 
Laissez  aux  vulgaires  pinceaux  la  re- 
cherche  des  froids  ornemens.  Vous 
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Toulez  peindre  le  désespoir  des 
peuples  d'IUion ,  au  spectacle  de  leur 
cité  embrasée  ?  Cherchez  moins  à  fixer 
les  regards  par  l'éclat  des  flammes  et 
l'horrible  pompe  des  guerriers,  qu'à 
intéresser,  qu'à  émouvoir  l'ame  des 
spectateurs,  par  des  objets  vivans  et 
animés.  La  brutalité  du  soldat  vient 
d'arracher  des  sacrés  autels  Cassandre 
échevelée;  Andromaque  s'échappe  à 
travers  les  flammes  et  les  flèches,  dont 
elle  garantit  son  fils  caché  dans  son 
sein^  Pyrrhus  s'enivre  de  fureur,  Mé- 
nélas  de  jalousie,  Agamemnon  d'une 
vengeance  pleine  d'orgeuil  :  voilà  les 
tableaux  qui  m'intéresseront  davan- 
tage que  des  ruines  fumantes;  voilà 
l'incendie,  voilà  les  feux  que  je  de- 
mande à  votre  pinceau. 

Souvent ,  pour  exprimer  une  pas- 
sion extrême,  l'art  en  défaut  refuse 
des  couleurs  même  au  génie.  C'est 
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alors  que  l'espril:  doit  y  suppléer  ,  ea 
employant  l'adresse  de  Timanîe*  Cet 
artiste  avait  représenté  Ipliigénie 
prête  à  être  immolée  ;  Agamemnoii 
et  les  chefs  de  la  Grèce  l'environuaienî 
tristement.  Après  avoir  épuisé  toul 
son  art  à  peindre  la  douleur  de  Me- 
nélas,  désespérant  d'exprimer  avec 
vérité  celle  d'un  père,  il  lui  voila  le 
visage  de  sa  robe,  comme  si  la  fierté 
d'Atride,  eut  rougi  des  larmes  de  1* 
nature  Ainsi  le  spectateur  put  ima- 
giner ce  que  ne  pouvait  ofïVir  le  tar 
bleau. 

Imitateur  de  cet  artifice  ingénieux. 
Poussin  ,  ce  peinlre  des  sages  ,  crai- 
gnant de  ne  pouvoir  marquer  avec 
assez  d'énergie  le  caractère  atroce  da 
Judas,  cacha  ,  dans  l'ouverture  d'ua 
portique ,  sa  physionomie  perfide  et 
ne  le  montra  que  par  le  dos;  faisant, 
de  celte  manière  j  comprendre  plus  de 
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choses    à   rimaginalion ,   qu'il   n'en 
montrait  aux  veux. 

11  est  u'.ile  d'ailleurs,  il  est  néces- 
saire de  varier  les  caractères  de  la 
même  passion  ,  et  de  l'accorder  au 
sujet  qu'on  traite.  Une  situation  sem- 
blable produit  quelquefois  des  impres- 
sions difTerentes;  et  la  douleur  ,  quoi- 
quela  mcme  par-tout,  offre,  par-tout 
des  faces  difféientes.  La  colère,  chez 
un  héros  ,  s'exprime  autrement  que 
dans  un  soldat  j  un  soldat  ne  pleure 
point  comme  pleure  une  femme. 

Gardez-vous  de  changer  en  volup- 
tueuse Vénus  la  tendre  Thérèse,  et 
Madeleine  pénitente  en  Laïs  ef- 
frontée. Observez  avec  exaclitude  les 
caractères  et  la  vérité  de  l'histoire. 
C'est  par  là  que  le  célèbre  Jules,  si 
distingué  dans  Técole  romaine  ,  s'est 
ouvert  la  roule  de  l'immortalité, 
Vovcz   ces   admirables   batailles   de 
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Constantin  ,  desquelles  il  a  enrichi  le 
Vatican,  voyez  aussi  celte  composi- 
tion touchante  qu'il  a  consacrée  au 
martyre  de  S. -Etienne.  Mais  c'est  sur- 
tout dans  son  fameux  combat  des 
géans ,  que  ce  grand  artiste ,  pour  ac- 
corder d'une  manière  plus  frappante 
la  vraisemblance  et  la  vérité ,  appella , 
pour  ainsi  dire ,  la  nature  même  au 
secours  de  l'art. 

Voulant  ébranler  à-la- fois  Tima- 
gination  et  les  sens  ,  il  fait  cons- 
truire, par  une  main  exercée,  une 
sorte  de  grotte  ,  dont  les  pierres 
brutes,  mal  ordonnées  et  disjointes  , 
menacent  à  chaque  instant  de  s'é- 
crouler. Au  sommet  dulambris,  dans 
un  éloignement  que  produit  la  dé- 
coupure de  la  voûte ,  s'élève  sur  mille 
colonnes  ,  le  palais  des  dieux.  Son 
centre  est  occupé  par  un  trône  ,  ào\x 
Jupiter  déployé  ses  foudres  vengeurs. 
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De  toutes  parts ,  les  vents  agitent  et 
bouleversent  les  airs.  Cependant  à 
travers  les  feux  qui  jaillissent  du 
foudre  ,  on  voit  les  dieux  qui  fuient 
précipitamment.  Opys  eflfrayëe  ,  dé- 
tourne ses  lions  tremblans.  Lemaitre 
de  enfers  précipite  parmi  les  flammes 
ses  coursiers  égarés  qui,  poussés, 
fouettés  des  serpens  des  furies,  re- 
prennent le  chemin  du  Ténare.  La 
terre  frémit.  La  mer  furieuse ,  soulève 
jusqu'aux  cieux  ses  ondes  écumantes. 
Des  Dauphins  effarouchés  emportent 
le  char  de  Neptune  3  et  le  trident 
échappe  mix  mains  tremblantes  de 
Nérée.  Pan  fuit  dans  les  forêts,  enle- 
vant à  travers  des  torrens  enflammés 
une  nymphe  éperdue.  La  troupe  des 
Faunes, des  Satyres,  des  Néréides  et 
des  Dryades  s'empresse  sur  ses  pas. 
Pomone,  en  désordre,  s'arrache  les 
cheveux.  Au  faîte  de  Thorizon  ,  le  so- 
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leil  en  e  sans  guide ,  malgré  les  heures 
qui  tachent  vainement  de  retenir  ses 
coursiers  fougueux.  Vers  les  côtés  de  la 
grotte  ,  au-dessous  de  Tendroit  oii  se 
ceintre  la  voûte  ,  apparaissent  les  en- 
fans  de  la  terre,  ces  géans  mons- 
trueux, qui  dressent  contre  le  ciel 
cent  bras  menaçans.  Celui-ci  charge 
sur  son  épaule  une  montagne  couverte 
de  forêts;  celui-là  lance  un  rocher 
tout  entier  -,  un  autre  roule  des  troncs 
d'arbres  qu'il  vient  d'arracher.  A  l'as- 
pect de  ces  monts  entassés ,  tremblant 
qu'ils  ne  fondent  sur  vous ,  vous  dé- 
tournez la  tête.  Mais  Jupiter ,  d'une 
main  sûre,  a  lancé  son  tonnerre  im- 
mortel; il  porte  par-tout  d'inévitables 
coups.  De  toutes  parts  fument  de 
vastes  cadavres,  à  demi-brulés  parla 
foudre,  afifaissés  sur  la  terre,  ou  écrasés 
sous  des  rocs.  Le  féroce  Briarée ,  dont 
la  poitrine  fléchit  sous  une  masse 
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épouvantable,  darde  contre  lesdîeiix: 
ses  regards  désespérés  j  l'audace  et  la 
fureur  respirent  encore  sur  son  vi- 
sage mourant. 

Pourquoi  m'est-il  défendu  de  par- 
courir les  autres  merveilles  de  la 
peinture?  Chaste Uranie, enlève-moi 
sur  tes  aîles,  et  promenant  d'enchan- 
temens  en  enchantemens  ,  mon  ima- 
gination étonnée  ,  offre-lui  tous  les 
chefs- d'œuvres  dont  s'enorgueillit 
le  pinceau.  Etale  ceux  que,  par  la 
main  du  doc  ie  Vinci,  ont  illuslré  la 
correction  du  dessin  et  le  précieux 
éclat  du  colons ,  montre  -  moi  ces 
compositions  sublimes  oii  le  fier  Mi- 
chel-Ange et  ie  grand  Raphaël  ont 
déposé  leur  génie;  fais-moi  admiier 
la  vigueur  da  Tintoret,  la  fécondité 
de  Paul  Véronèse  ,  les  grâces  du  Par- 
mesan, l'inimitable  pureté  du  Cor- 
rège,  le  charme  du  Guide,  la  force  du 
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DomiiiiquiD  ,1  énergie  des  Carraches, 
Taltrayante  niolesse  du  Titien  ,  la  mi- 
l'aculeuse  véracité  de  Van-Dyck  et  la 
touche  ardente  de  Rubens.  N'oublies 
pas  l'original  Teniers,  Holben  et 
Albert  Durer,  dont  le  souple  talent 
s'asservissant  le  climat  de  leur  pays 
ingrat,  y  transporta  le  culte  des  arts 
ignoré  jusqu'alors. 

Ouvre  à  mes  regards  avides  les 
sanctuaires  oii  tu  recèles  tes  trésors  : 
ce  Vatican  fameux^  cette  célèbre  ga- 
lerie Farnèse  que  tant  de  doctes  pin- 
ceaux, créateurs  des  Dieux  ,  ont  mé- 
tamorphosée en  radieux  Olympe  3 
qu'il  me  soit  permis  d'admirer,  dans 
la  retraite  sacrée  de  la  chapelle  de 
Sixte ,  les  innombrables  richesses  que 
talent  y  accumula!...  Tous  mes  dé- 
girs  sont-ils  comblés  ,  ou  n'est-ce  que 
le  prestige  d'un  songe  aimable  et  dé- 
cevant? L'amphithéâtre  des  Alpes  se 
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déployé  à  mes  yeixx ,  étalant  leur  scène 
imposante  et  majestueuse.  Voici  tous 
les  miracles  éclôs  du  rapide  pinceau 
de  Michel- Ange  :  quel  enthousiasme  ! 
quel  bonheur  !  quelle  fierté  !  De 
quelle  terreur  sublime  il  enveloppe 
ses  tableaux!  c'est  un  torrent  fougueux 
qui  se  précipite  avec  fracas  ;  c'est  un 
fleuve  impétueux  qui  roule  en  mu- 
gissant ses  ondes  débordées;  c'est  un 
tonneiTe  qui  gronde, qui  éclate,  qui 
déchire  la  nue ,  et  qui ,  de  ses  flèches 
de  feu  ,  embrase  la  terre  et  le  ciel.  Ici 
Carrache  a  reproduit  les  travaux  d'AÎ- 
cide;  là,  portée  sur  une  conque  de 
Nacre,  la  jeune  Galatée  fend  les  flots 
azurés  et  se  l'it  de  l'amour  insensé  de 
Polyphême.  Ailleurs  des  Bacchantes, 
couronnées  de  pampres,  s'enivrent 
d'un  j  us  vermeil  et  forment  des  danses 
légères.  Plus  loin,  Jupiter  fond  en 
pluie  d'or  dans  le  sein  de  Danaë.  De 
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ce  côté,  Vénus  contemple,  dans  un  si- 
lence amoureux,  les  charmes  d'Ado- 
nis endormi  j  à  quelques  pas  de  la 
déesse,  quel  grouppe  de  beautés! 
Tous  les  amours  se  rassemblent  au- 
tour d'elle.  Inimitable  Titien,  je  te 
reconnais  :  voila,  que  sous  ton  pin- 
ceau séducteur,  tous  ces  objets  res- 
pirent j  ils  sont  animés  d'un  coloris 
rival  de  la  nature.  Doux  Albane, 
gracieux  Guide,  les  jeux  ,  les  ris,  les 
amours  ,  toute  leur  aimable  suite 
s'empresse  sur  vos  traces.  Les  amours 
broyent  vos  couleurs  et  les  mélangent 
sur  vos  riches  palettes  ;  une  des 
Grâces  y  trempe  votre  pinceau,  l'au- 
tre conduit  votre  main.  Par  quels 
charmes ,  incomparable  Raphaël ,  en- 
traine -  tu  mes  sens  enchantés?  Que 
de  prodiges  tu  offres  à  mon  imagi- 
nation î  La  féroce  fierté  de  ton  Attila 
me  surprend  et  m'effraye.  Le  carac-r 
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tère  auguste  et  la  majesté  des  traits 
du  vénérable  Léon,  me  pénètrent  de 
respect  et  d'amour.  Mais  dtf  quelles 
éblouissantes  clartés  mes  yeux  sont-ils 
inondés  ?    Le     Thabor   m'apparait , 
Jésus  y  siège  revêtu  d'une  pure  lu- 
mière. Dieu,  Dieu  lui-même  parait 
dans  tout  l'éclat  de  sa  puissance  ;  la 
gloire  ceint  son  front  d'un  diadème 
brillant  ;  l'éclair  jaillit  de  ses  yeux  j 
des  esprits  immortels  balancés  sur  des 
nuages,  se  pressent  autour  de  lui  d'un 
air  respectueux.  Dans  un  ravissement 
plein  débouté,  le  fils  de  Dieu  ouvre 
ses  bras  paternels,  il  lève  au  ciel  ses 
regards  suppliansj   la  blancheur  de 
sa  robe    de    neige    éblouit    et    fait 
baisser  la  paupière...  Mais  pourquoi 
ces  excursions   loin    de  ma   patrie  ? 
O  France  !   depuis  Tinstant  oii ,   sur 
les  pas  du  Poussin,  la  peinture   vint 
habiter  sous  le  dôme  de  tes  palais , 
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jusqu'à  celui  où  la  victoire  les 
décora  des  chefs- d'oeuvres  arrachés  à 
ritalie;  que  te  reste-t-il  encore  a 
désirer  ? 

Parmi    les  nombreux  sanctuaires 
que  lui  éleva  la  protection  d'un  gou- 
vernement tutélaire,  il  en  est  un  plus 
auguste  et  plus  sacré,  oii  les  concep- 
tions du  génie  et  les  fruits  du  talent 
sont  confiés  aux  soins  d'une  surveil- 
lance   active    et    fidelle.    Là  ,    sous 
d'immenses  et  radieux  lambris,  re- 
pose ,  au  milieu  des  riches  legs  de 
l'antiquité  ,  le  génie  des  Poussin,  de» 
Le  Sueur  ^  des  Raphaël  et  des  Rubens, 
Là ,  sur  des  trônes  d'or  et  parmi  des 
pérjstiles  de  marbre  ,  régnent  leurs 
ombres  heureuses,  discourant  savam- 
ment entr'elles,  se  souriant  avec  can- 
deur,  s'admirant  sans  envie.  Enchaî- 
nées par  une  guirlande  d'immortelles, 
les   trois    Ecoles  se   tiennent  par  la 

5  * 
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main,  formant,  en  quelque  sorte,  une 
danse  variée,  mais  toujours  grave  et 
majestueuse,  oii  les  bergers  de  FAuso- 
nie  se  mêlent  aux  fraichesTillaoreoises 
bataves.  Le  Guide  y  paraît ,  drapant 
autour  de  soi  une  tunique  de  pour- 
pre, et  montrant  sur  sa  tête  un  pa- 
nache ondojanl.  Pvimbrandt  étudie 
les  accidens  de  la  lumière  ;  et  le  pé- 
ij^élrant  Van-Djck  descend  jusques  au 
fonds  des  âmes ,  pour  les  rapporter 
toute  entière  sur  la  toile.  Mais  tous , 
se  grouppant  autour  du  grand  Ra- 
phaël ,  ceignent  sa  tête  de  cent  cou- 
ronnes de  roses  et  de  lauriers ,  et 
ombragent  de  palmes  son  étonnant 
tableau  de  la  Transfiguration,  tandis 
que  le  vieux  Pérugin ,  son  maître , 
cache  d'un  pan  de  sa  robe  ses  com^ 
positions  gothiques ,  et  verse  des 
larmes  de  joie  sur  Télève  qui  lui  as- 
sure l'inimortalité. 
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Suspendons  ici  une  lyre  qui  rend 
des  sons  hasardes.  Oh  !  si  jamais 
j'unissais  au  don  de  chanter  les  mi- 
racles de  la  peinture  ,  le  talent  de  les 
reproduire,  ce  ne  serait  pointa  tracer 
les  sanglans  exploits  de  Mars  que  je 
consacrerais  mon  pinceau  :  chargeant 
ma  palette  des  plus  suaves  couleurs  , 
]€  Yous  représenterais ,  jeune  et  vail- 
lant Héros,  qu'on  eût  admiré  comme 
le  plus  grand  des  hommes  parmi  les 
flammes  et  le  sang  des  batailles ,  si 
l'on  ne  vous  bénissait  comme  le  meil- 
leur ,  depuis  que  de  cette  main  puis- 
sante ,  dont  vous  enchaînâtes  l'anar- 
chie au  fonds  de  l'abime  qu'elle  creu- 
sait à  la  France  ,  vous  avez  délivré  la 
patrie  captive  et  la  religion  indigne- 
ment opprimée  !  Je  vous  peindrais  , 
o  Napoléon  ,  non  sous  les  traits  d'uu 
Alexandre ,  à  la  voracité  duquel 
l'univers  manquait,  ni  d'un  César' 
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dont  rambition  élevait  sa  grandeur 
sur  la  liberté  de  son  pays;  mais  sous 
les  vôtres  seulement,  Grand  Homme 
que  la  Providence  envoya  au  dix- 
neuvième  siècle  pour  précurseur  de 
l'époque  la  plus  remarquable  dans  les 
annales  du  monde  ;  qui  ne  triom- 
phâtes que  pour  pardonner,  et  qui  ne 
gouvernez  que  pour  faire  des  heu- 
reux. Minerve ,  sous  la  figure  d'une 
épouse  révérée  ,  sourirait  aux  con- 
ceptions de  votre  génie  ;  les  fruits  de 
la  science  _,  les  fleurs  des  arts  s'em- 
presseraient d'éclore  à  votre  voix;  les 
guérets  de  l'agriculture  se  couvri- 
raient d'opulentes  moissons  ;  les  ate- 
liers du  commerce  s'ouvriraient  aux 
riches  tributs  des  deux  Indes;  et 
domptéparlascendantdecette  ÉTOILE 
VIRGINALE  dont  la  lumièreilluminc  la 
France  ,  le  léopard  d'Albion  vien- 
drait se  prosterner  en  grondant  à  vos 
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pîeds.  Au  faîte  de  mon  tableau  ,  la 
Paix  ,  s'élançant  sur  des  nuages  d'a- 
zur, inscrirait  votre  nom  parmi  ceux 
des  bienfaiteurs  de  l'humanitë  ;  et  la 
Postérité  attendrie ,  mêlerait  à  ce  nom 
suprême,  celui  d'un  artiste  citoyen  , 
fesant  ainsi  grâces  à  la  médiocrité,  en 
faveur  d'une  intention  qu'on  ne  peut 
calomnier. 


AD  AM  ASTOR , 


OU 
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De  TEpisode  du  Camoens. 
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ADAMASTOR, 


ou 


LE  GEANT  DES  TEMPÊTES. 


li^  soLEi T.,  depuis  que  nous  avion^ 
quitté  ce  rivage,  avait  cinq  fois  doré 
nos  pavillons ,  et  poussés  par  des  vents 
propices,  nos  vaisseaux  Iraçaieiît  sur 
une  rner  paisible ,  un  rapide  sillon  , 
lorsque  parmi  le  silence  et  rol)scurité 
de  la  nuit,  lin  nuage  borrihie  s'élen- 
dant  sur  nos  tctcs,  porla  l'épouvante 
dans  nos  cœurs.  Les  vagues  noircies 
mugissaient  efrrojriblemcnl  ;  elles 
couraient  se  briser  sur  des  rocLcrs 
lointains.  Dieu  ,  m'écriai-je,  par  quel 
nouveau  prodige,  viens-tu  constcr.xr 
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nies  Gsprîls?  A  ces  mots,  du  sein  des 
ciides  agitées,  nous  vîmes  s'élever  un 
fantôme  énorme,  dont  les  membres 
gigantesques  et  la  taille  démesurée  le 
fesaient  ressembler  a  a  fameux  colosse 
de  Rhodes.  Sur  son  front  sombre  et 
menaçant  se  dressaient  des  cheveux  en 
désordre;  une  barbe  épaisse  hérissait 
son  visage  ;  ses  yeux  creux  roulaieut 
dans  leur  orbite,  lançant  des  regards 
affreux;  son  teint  pâle  et  terreux  ins- 
pirait Ihorreur  ,et  a  travers  ses  lèvres 
fangeuses,  on  pouvait  remarquer  ses 
dents  rongées  par  la  rouille.  Le  bruit 
de  sa  voix  nous  parut  sortir  du  fond 
des  abîmes.  Nous  frissonnions  tous , 
glacés  de  terreur,  et  nos  cheveux  de- 
meuraient hérissés.  Le  spectre  cepen- 
dant fait  entendre  ces  mots:  O  de  tous 
les  peuples  ,  le  plus  téméraire  !  puis- 
que ,  dans  le  délire  de  ton  audace ,  tu 
9S    franchi  des    limites    jusqu'alors 
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înac cessibles  j  puisque  tu  as  lente  de 
t^ourher  ,  sous  tes  nerfs ,  des  mers  qui 
jamais  n'avaient  reçu  de  vaisseaux  j 
puisque,  violant  le  sanctuaire  oii  se 
cache  la  nature,  tu  as  prétendu  péné- 
trer les  mvstères  de  l'abîme  ,  sache 
quels  maux  te  sont  réservés  pour  prix 
de  ta  hardiesse.  Tout  navire  voguant 
sur  ta  trace  me  rencontrera  ici,  comme 
un  ennemi  furieux  et  implacable,  qui 
déchaînera  contre  lui  les  vents  et  ar- 
mera les  tempêtes.  Je  veux  ,  de  la 
première  flotte  qui  se  hasardera  par- 
mi ces  rochers,  faire  un  exemple  à 
jamais  terrible  et  mémorable.  Je 
veux ,  sur  celui  qui ,  le  premier  est 
venu  me  braver  dans  ma  retraite  , 
faire  éclater  ma  vengeance.  Mais,  si 
mes  yeux  savent  pénétrer  les  oracles 
du  destin,  chaque  année,  vous  les 
rendrez  témoins  de  vos  nouveaux 
naufrages.  Un  immuable  sort  a  pro- 
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nonce  que  le  conquérant  des  Indes,  le 
vainqueur  de  Quiloa  et  de  Montbassa , 
îe  vengeur  des  Egyptiens  et  des  Ot- 
tomans, trouverait  ici  le  terme  de  ses 
triomphes  et  celui  de  ses  jours.  Plein 
d'amour  et  de  gloire,  im  autre  héros 
conduira  près  de  moi ,  la  beauté  qui 
aura  touché  son  cœur.  Quelle  déplo- 
rable destinée  les  accueille  sur  mes 
rîves  dangereuses!  Un  cruel  naufrage 
est  ce  qu'ils  ont  de  moins  à  redouter. 
Je  vois  leurs  enfans  infortunés  expirer 
de  faim  sous  leurs  yeux.  Les  Caffres 
féroces  et  cupides  ont  dépouillé  leur 
mère  malheureuse,  dont  les  piedsdé- 
licaîssont  ensanglantés  par  des  sables 
bmlans.  Elle  fuit  avec  son  époux  ;  elle 
s'enfonce  dans  l'épaisseur  des  forets. 
Couple   digne  à  jamais  d'inspirer  la 
pitié!  Ils  meurent  en  s'embrassant î 
Leurs  âmes  confondues  s'exhalent  en- 
semble ,  cl  leurs  mancs  plaintifs  de- 
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mandent  des  larmes  aux  citoyens  du 
Tage. 

J'interrompis  le  monstre  prêt  à  vo- 
mir de  nouvelles  menaces.  Qui  es-tu , 
luicrîai-je,  en  me  levant?    A    ces 
mots ,  tirant  de  sa  poitrine  creuse  un 
mugissement  profond:  Qui  je  suis, 
me   répondit-il ,  avec    un   accent  de 
surprise,  et  comme  si  la  hardiesse  de 
ma   demande  l'eut  indigne  ?  Je  suis 
le  génie  qui  préside  à  ces  mers;  ou 
me  redoute  sous  le  terrible  nom  du 
grand  Cap  des  Tourmentes.  Nul  navi- 
gateur jamais  ne  m'approcha  ;  Ptolo- 
mée  ,  ni  Strabon  ,    Pline ,  ni  Mêla 
ne  m'ont  jamais  connu.   C'est  moi, 
dont  le  promontoire  immense  s'étend 
vers  le  pôle,  qui  borne  les  rivages 
Africains.  Je  me  nomme  Adaniastor^ 
vous  êtes  les  premiers,  dont  Faudace 
inouie  ait  profané  mon  aspect.  Fils  de 
la  terre  et  frère  des  géants  aux  cent 
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bras,  je  me  joignis  à  eux  contre  le 
Jiiaîlre  de  la  foudre  ;  et  pendant  qu'ils 
entassaient  des  montagnes  pour  esca^ 
lader  le  ciel,  brûlant  d'une  aussi  noble 
ambition  ,  je  méditai  d'arracher  à 
Neptune  l'empire  de  l'Océan.  Mais 
ces  fiers  Titans  furent  vaincus.  Ils 
tombèren  t  sous  les  coups  de  la  foudre , 
trahis  par  ces  bras  auxquels  il  avaient 
mis  trop  d'espérance.  Plusieurs  furent 
ensevelis  sous  des  montagnes,  et  moi, 
qui  avais  partagé  leurs  attentats  ,  je 
ne  tardai  pas  à  partager  leur  châti- 
ment. De  mes  membres  métamorpho- 
sés enrochei^,  les  Dieux  formèrent  le 
promontoire  immense  qui  hérisse 
cette  côte,  contre  laquelle  la  mugis- 
sante Thétis  envoyé  sans  cesse  le  tu- 
multe de  ses  flots  insultans.  — <  A  ces 
mots  ,  le  fantôme  s'évanouit  avec  un 
grondement  sourd  et  prolongé  j  un 
tourbillon  de  vent  dissipa  lesnuagei 
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qui  enveloppaient  sa  tête ,  et  les  vagues 
agitées  coururent  battre  les  noirs  res- 
cifs ,  qu'elles  couviûreiit  de  blaucbis^- 
santé  écume. 


L'ILLUSION. 


L'ILLUSION, 

CONTE   ARABE. 


Telle  était  la  situation  de  l'heu- 
reu3t  Yézid  ,  dont  tout  concourait  à 
faire  et  a  perpétuer  la  félicité.  Tem- 
pérament vigoureux  ,  santé  robuste  , 
caractère  toujours  égal,  esprit  cul- 
tivé, jugement  sain,  imagination  telle 
qu'on  en  rencontre  dans  l'Orient  j 
richesses  immenses  ,  propriétés  dans 
tous  les  genres  ,  un  sérail  de  femmes 
charmantes,  nulle  dette;  une  juste 
dose  de  sensibilité  ,  qui  ne  permet  ni 
de  trop  fermer  son  cœur  aux  cha- 
grins ,  ni  de  trop  l'ouvrir  a  la  joie  ; 
enfin,  le  passé  sans  remords  ,  comme 
sans  regrets ,  le  présent  occupé  de 
jouissances  ,  aucune  inquiétude  pour 
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Pa venir  ,  et  pour  comîjle  de  tous 
biens  j  un  ami:  dites,  lecteur,  que 
demanderiez  -  vous  davantage  pour 
être  parfaitement  content? 

Aussi  Yézid  Pétait-il ,  chacune  de 
ses  journées  était  marquée  par  des 
plaisirs  nouveaux.  Une  maîtresse 
adorable  possédait  son  cœur ,  sans  le 
tyranniser  ;  il  respirait  le  parfum  des 
roses  de  l'amour  ,  sans  se  piquer  aux 
épines  de  la  jalousie.  Le  soir,  lorsque^ 
sous  des  berceaux  de  palmiers ,  au 
feu  de  mille  bouçjies  odorantes  et 
parmi  les  cassolettes  xl'encens,  il 
avait  savouré  les  mets  les  plus  déli- 
cats, rendus  plus  succulens  par  les 
épices  du  midi,  il  allait  dissiper  dans 
les  bras  de  ses  houris ,  plus  volup- 
tueuses et  non  moins  célestes  que  celles 
du  prophète  ,  les  vapeurs  des  vins  ex- 
quis dont  en  interprétant  un  peu  la 
loi ,  il  s'était  délicieusement  abreuvé. 
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La  pkis chérie  de  ses  épouses  lui 
avait  donné  un  lîîs ,  cet  enfant ,  qui 
touchait  a  sa  quinzième  année  avait 
Ja  beauté  ,  les  grâces^  et  la  douceur 
de  l'ange  qui  offre  incessamment  au 
père  des  crojans  leur  encens  respec- 
tueux. 

Yézid  était  aussi  le  père  d'une  fille 
accomplie.  11  ne  doutait  pas  qu'ad- 
mise k  l'audience  du  calife,  elle  n'at- 
tirât ses  regards  surpris,  et  ne  fixât  sa 
tendresse.  Yézid  se  voyait  déjà  beau- 
père  de  Sa  Hautesse  et  conséquem- 
ment  grand- visir.  Ce  raisonnement, 
pour  n'être  pas  modeste,  n'en  était 
pas  moins  juste^car_,  en  Arabie,  dans 
le  temps  oii  vivait  Yézid,  on  trouvait 
tout  naturel  que  h  s  faveurs  de  l'am- 
bition s'embellissent  en  passant  par 
les  mains  de  la  beauté. 

En  effet,  le  commandeur  des 
crojans  vit  Almanzorine  ^  en  devint 
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amoureux,  la  demanda  à  son  père,  la 
déclara  sultane  favorite  ;  et ,  le  len- 
demain, Yézid,  ainsi  qu'il  l'avait  pré- 
vu, fut  promu  au  suprême  visiriat. 

Mais  le  bon  Yézid  était  plus  vain 
<jue  réellement  ambiiieux.  11  aimait 
de  jouir,  beaucoup  plus  que  de  dési- 
rer. 11  comprit  que  les  embarras  du 
ministère  ne  valaient  pas  les  délices 
de  son  harem  ;  et,  ne  pouvant  se  dé- 
cider à  quitter  celles-ci  pour  ceux-là, 
il  obtint  de  son  sublime  gendre  qu'il 
garderait  les  honneurs  du  visiris^t, 
sans  en  avoir  les  charges.  Cet  arran- 
gement  donnait  un  nom ,  une  consis- 
tance à  l'Arabe;  on  ne  dirait  plus  seu- 
lement,  en  parlant  de  lui:  Yézid-le- 
Riche  ;  on  s'exprimerait  plus  magni- 
fiquement 3  en  le  nommant  le  grand- 
vis  ir  Yézid. 

Le  i^rand-visîr  Yézid  voulut  celé- 
brer  ses  nouvelles  prospérités  par  une 
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fêle  solemnelle.  Elle  fut  indiquée 
dans  ses  immenses  et  magiques  jar- 
dins, sous  vingt  lentes  de  soie  deux 
fois  teintes  en  pourpre ,  et  retenues  aux 
colonnes  des  palmiers  par  des  cordons 
d'or.  Un  pavillon,  tout  ëtincelant  de 
topazes,  d'améthistes ,  de  saphirs  et 
de  rubis ,  était  destiné  au  calife 
Kaïem-Banrilîah ,  le  commandeur  des 
croyans,  à  la  belle  Almanzorine,  son 
heureuse  sultane j  à  Yézid lui-même, 
à  Boitlazuly  la  plus  aimée  de  ses 
femmes,  et  à  leur  fils,  l'aimable  Al-)- 
Bek.  Sous  un  dais  de  brocard,  ou  flot- 
tait la  dépouille  de  six  autruches ,  un 
aigle  mécanique  déployait  ses  aîles 
nuancées  par  des  pierreries  de  toutes 
les  couleurs  del'arc-en-cielj  etdeson 
bec,  formé  du  plus  pur  ébêne ,  il  pla- 
çait sur  la  tête  de  l'empereur  une 
couronne  d'escarboucles.  Je  n'ai  que 
faire  de  dire  que  les  mets  le*  plus  ex- 
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quis,  les  vins  délicats,  les  parfums 
choisis,  les  fruits  délicieux,  les  fleurs 
brillantes  et  suaves  ,  avaient  été  pro- 
digués. Vingt  jeunes  Circassiennes , 
aux  veux  bleus ,  aux  lèvres  de  roses  ^ 
dix  Icoglansblancs  et  autant  de  nègres 
adolescens  delà  cote  de  Guinée  ache- 
vaient de  réunir  sous  ce  pavillon  tout 
ce  qui  peut  flattei' les  sens,  chatouil- 
ler le  cœur,  et  provoquer  a  la  volup- 
té. Il  serait  aussi  superflu  d'ajouter 
qu'une  musique  invisible  et  aérienne 
répandait  sur  la  fête  un  charme  asser 
semblable  à  celui  des  enchantemens. 
Quoique  la  qualité  des  illustre^ 
convives ,  en  amenant  la  majesté ,  sem- 
blât les  condamnera  Tennui,  le  Sul- 
tan, qui  connaissait  le  prix  du  plai- 
sir, suspendit  l'étiquette.  On  mangea 
avec  sensualité,  on  but  avec  profu- 
sion ;  les  douces  vapeurs  du  nectar 
s'exhalaient  en  agréable  babil  j  et  Yé- 
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zid  recueillit  de  toutes  parts  des coni>- 
plimens  et  des  ëioges  mérités. 

Le  plus  grand  malheur  des  plaisirs 
humains,  c'est  qu'il  finissent.  Oh  !  que 
le  prophète  a  raison  de  s'écrier  au 
verset  19^.  du  /{.«.  chapitre  de  son  di- 
vin Koran  :  Eitssiez-çous  à  vivre  sioc 
vingts  ans  ^  et  à  vivre  leplus  fortu- 
né  des  mortels  ,  votre  bonheur^  au 
ternie  delà  vie ,  sera  comvie  s^ il  ri! a- 
njait  pas  été  :  les  Joies  de  mon  para-- 
dis  seront  seules  éternelles  ! 

La  fête  d'Yézid  finit  donc.  Mais  le 
magnifique  et  prévoyant  visir  avait 
préparé  une  Huit  voluptueuse  à  ceux 
auxquels  il  venait  de  procurer  un  si 
beau  jour.  Sous  une  seconde  tente  , 
moins  somptueuse  et  plus  commode, 
le  Calife  alla  dormir  sur  le  sein  d'al- 
bâtre d'Almanzorine.  On  ne  dit  pas 
qu'Al-y-Bek  ,  en  bon  Musulman, eiit 
distingué  quelque  fraîche  odalisque, 
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ou  evil  été  agacé  par  quelque  liouns 
surannée.  Quand  à  Yézid,  après  avoir 
déposé  un  chaste  baiser  sur  le  front 
de  son  épouse  Boulazul ,  il  se  relira 
dans  son  alcôve  solitaire  ^  en  donnant 
la  main  à  une  jeune  Grecque,  qui, 
'  pendant  le  festin ,  lui  avait  paru  verse? 
le  Chio  avec  beaucoup  de  dextérité. 

Il  s'était  déjà  réveillé  et  rendormi 
deux  fois,  lorsque  la  troisième  lui 
o(ÎVit  un  songe  qui  lui  causa  beau- 
coup d'étonnement.  lî  s'imagina  être 
assis  sur  un  riche  tapis,  à  l'ombre 
de  quatre  grands  palmiers  qui  cour- 
baient jiisques  sur  sa  tête  leurs 
branches  flexibles  et  leurs  dattes  par- 
fumées. Tout-à-coup  des  accordshar- 
monieux  réjouissent  son  oreille  j  il 
aspire  le  baume  des  plus  suaves  éma- 
nations ;  une  vive  et  pure  lumière 
éblouit  ses  regards  :  il  lève  les  jeux  , 
^>  sur  la  cime  d'uu  dattier ,  il  \oit  nxX', 
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nuage  d'azur ,  qui,  venant  à  s'entrou- 
vrir,  lui  offre,  sous  la  figure  de  son 
iils  Al-y-Bek,  la  vision  d'un  brillant 
séraphin.  Ce  céleste  messager  était 
nu,  hormis  qu'une  écharpe  d'or  tissu 
ceignait  ses  reins.  Six  grandes  ailes 
bleues  et  pourpres  naissaient  de  ses 
épaules  d'un  blanc  et  d'un  poli  d'i- 
voire, sur  lesquelles  on  voyait ,  à  pe- 
tits anneaux  ,  une  chevelure  retenue 
sur  le  front  par  un  diadème  de  dia- 
mans.  Une  langue  de  feu  flamboyait 
au  sommet  de  sa  lête  j  la  sérénité  re- 
posait dans  ses  beaux  yeux,  et  le  sou- 
rire doux  et  réRéchi  de  la  béatitude 
donnait  à  ses  lèvres  de  corail  le  ^lus 
gracieux  contour. 

L'ange  fixa  d'abord  sur  le  visir  des 
regards  où  se  peignait  une  tendre 
compassion;,  puis  d'ui:fce  voix  sonore 
enscmlîle  et  mélodieuse  ^  il  lui  dit:: 
»t  Yézid,  tout  n'est  qu'Illusion!  Diem 
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»  lui  même  le  révéla  h  son  prophète , 
»   et  Dieu  seul  est  réel.  Tir  crois  avoir 
»  3>u  dans  la  coupe  de  la  félicité  ,  et 
»   tu  t'en  applaudis l  Humain  faible 
»   et  fragile,  désabuse-toi!  Le  bon- 
»   heur  jadis  habita  la  terre,  lorsque 
»   les  hommes  vertueux  étaient  dignes 
»   de  sa  présence;  leurs  crimes  l'ont 
y>  chassé,  et  il  s'est  envolé  vers  le  ciel. 
»    C'est  dans  le  sein  du  très-haut ,  d'oii 
»   il  émanait,  qu'il  est  retourné.  Ceux 
»   qui ,  sur  cette  boule  d'argile  ,  que 
->»  vous  nommez  pompeusement  l'u- 
»   nivers,  s'épuisent  à  sa  recherche, 
»   usent  leur  temps  et  perdent  leurs 
»   peines;  ceux  qui  croient  l'avoir  dé- 
»   couvert  n'embrassent  qu'une  chi- 
»   mère.   Toi  ,    Yézid  ,  que   la  for- 
»   tune  comble  de  tous  ses  dons ,  ne 
»   serais-tu  pas  bien  étonné  si  jeté  di- 
»   sais,  si  jeté  prouvais  que  ces  dons 
»  ne  sont  que  des  prestiges  ?  Rien  de 
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»  plus  cependant.  Connais-tu  la  fable 
»  d-es  Grecs ,  qui  représente  Ixion 
»  amoureux  de  l'épouse  du  maître 
»  des  immortels?  Ce  dieu,  pour  le 
»  punir,  ne  trouva  pas  de  plus  dur 
»  châtiment  que  de  l'abuser.  Il  donna 
>»  à  un  vil  assemblage  de  nuées  les 
»  formes  majestueuses  et  la  beauté 
»  de  Junon  5  il  abandonna  ce  fantôme 
»  aux  embrassemens  de  l'insensé , 
»  qui,  plein  de  sa  passion,  ne  s'ap- 
ji  perçut  point  qu'il  jouissait  d'une 
»  illusion.  Celle  dont  les  hommes , 
»  dont  toi,  Yézid,  êtes  le  jouet,  res- 
»  semble  assez  à  la  sienne.  Vous 
»  n'embrassez  que  des  nuages  :  je 
»  viens  les  dissiper  à  tes  jeux  des- 
»   sillés  (i).  Yézid  ,  favori  du  ïout- 


(i)    Sauf  le   respect   (jue  je   dois  au  Séraphin, 
j'opine  qu'il  ne  peut  guère  rendre  à  Ycziil  un  plus 
■méchant  office.  Que  nos  sens  nous  trompent  ;  que 


l3o  L^ILLUSIOK. 

»  Puissant,  écoute   ce  qu'il  daigne 
>   t'apprendre  ,  par  Torgane  de  Zo- 


nos  préjuges  nous  abusent ,  que  nous  soyons  en  un 
mot  les  jouets  de  l'illusion,  ce  qui  n'est  pas  prouvé, 
c'est  à  la  vérité  ,  ce  qui  peut  Tètre  ;  mais  le  con- 
traire ne  peut-il  pas  l'être  également  î  Dans  ces  dé- 
bats qui  amusent  les  oisifs ,  qu'importe  î  mais  ce  qui 
importe  beauccmp  ,  c'est  de  ne  pas  détruire  la  tran— 
quiili-ié  sociale,  qui  repose  sur  l'idée  que  chacun  d« 
nous  se  forme  du  bonheur.  Otez— en  le  désir  à  ceux 
qui  le  cherchent ,  montrez-en  Tioanité  à  ceux  qui 
pensent  Tavoir  trouvé;  vous  portez  dansleurs  âmes, 
avec  l'affreuse  vérité  ,  le  désespoir  et  le  néant.  L'in- 
térêt personnel  s'évanouit ,  et  avec  lui  le  véhicule 
des  sociétés ,  dont  l'ame  comnjune  se  compose  des 
souffles  particuliers.  Les  besicles  et  le  cornet  de  Zo- 
lomaël  ne  ressembleraient— ils  pas,  dans  l'ordre  pby-^ 
sique  ,  à  ces  cornets  intellectuels  ,  ii  ces  hésicles  mo^ 
raies  que  nous  avait  prêtés  la  philosophie  de  c« 
siècle?  «  Tout  n'est  qu'illusion,  disait-elle  en  nous 
>►  les  présentant  ;  n'êtes-vous  point  honteux,  grands 
»  enfans  ,  de  vous  en  laisser  bercer  î  Hommes ,  vou» 
s»  lez-vous  être  heureux  ,  et  que  votre  bonheur  soit 
»  digne  d'hommes  ,  cherchez  la  vérité  ,  et  pour  la 
»  ti'Ouver  ,  prenez  mes  talismans  t  OYi  z  et  voyez!  >r 
Sur  ce  ,  nous  avons  vu  et  ouï...  Nous  avons  ouï  que 
kircli^^ion   clail  une  inveat'on  humaine  (inutile  j, 


L^ILLUSION.  l5l 

1»  lomoëU  son  envoyé!  Tour:  n^es4; 
»  qu'illusion  ,  je  te  le  répète,  et  ces 
»  talismans  que  je  te  confie  sauront 
»   l'en  convaincre.  C'est  par  tes  sens 


disaient  les  uns,  superflue  ,  cruiient  les  autres,  peui- 
être  nécessaire,    accordaient   les   troisièmes  )  pour 
enchaîner  Les  furieux  et  les  imbéciles  ;   en  consé- 
quence ,  nous  ayons  vu  la  religion  avilie  ,  moquée, 
persécutée.  Nous  avons  ouï  que  les  gouvernemens 
étant  f:»it5  de  par  et  pour  le  peuple ,   c'était  à  eux  à 
obéir,  fut-ce  aux  caprices  de  l'anarchiei  par  consé- 
quent ,  nous- avons  uu  les  gouvernemens  méprisés., 
honnis,  raillés  ,  persécutés  ,  détruits..  .  Nous  avons 
9ul  que  le  mariage  était  un  contrat  civil  dissoluhle 
par  boutade  ,  ruison  ,  ou  cupidité  ;  aussi  nous  avons 
vu  le  mariaf^e  devenir  une  branche  de  spéculation 
très- lucrative  et  la  loi  consacrer   l'adulliire  préco- 
nisé par  la  philosophie.  Nous  avons  oui.  .  Mais  que 
a'avons-nous  \y.\s  oui ,  que  n'avons-nous  vu,  graces^ 
au  cor/zef ,  grâces   aux   lunettes,  qui   commencent 
pourtant  à  se   passer  de  mode  ;    ce  qui  fait  que  , 
voyant  un  peu  moûts  clair,  et  entendant  un  peu  plus: 
dur,  nous  retombons  dans  cette  heureuse  cécité , 
dans  celle  surdité  fuvorable  qui  nous  cachent,  sou8 
Fépais  rideau  de  l'illusion  ,  les  parties  hoi.teuses.dfi: 
eolre  nature  perverie.  Ainsi  sosi-U  '. 
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»  grossiers  ,  qu'elle  pénétre  jusqu'à 
»  Ion  ame  et  la  séduit;  c'est  sur-tout 
»  par  ceux  de  la  vue  et  de  Pouïe,  les 
»  plus  subtils  et  pourtant  les  plus  fa- 
»  ciles  à  décevoir.  Voici  ce  qui  les 
»  rendra  à  leur  perfection.  Avec  ces 
»  Lunettes  ,  tu  verras  les  choses 
»  comme  elles  sont;  au  mojen  de  ce 
»  Cornet^  tu  entendras  les  hommes 
»  comme  ils  parlent.  Déplus  amples 
»  lumières  sur  la  finesse  du  tact,  la 
»  sensibilité  du  goût  el  la  sagacité  de 
»  l'odorat ,  te  deviendraient  super- 
»  flues.  Après  £i\oir  çii  et  eiitendu  la 
»  vérité ,  ose  encore  te  croire  et  te 
»   dire  heureux!   » 

Zolomaël  disparut ,  traçant  de  son 
pied  angélique  un  sillon  de  lumière  , 
et  répandant  une  odeur  exquise  de 
cinnamome,  d'aloës  et  de  benjoin. 
Yézid  s'éveilla,  tout  embaumé  des 
parfums  d'Arabie,  les  yeux   encore 
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tblouis  de  la  splendeur  céleste.  Ce 
songe, ainsi  que  je  l'ai  dit,  l'étonna  j 
il  ne  l'eut  cependant  considéré  que 
comme  un  songe ,  sans  les  talismans 
restés  entre  ses  mains ,  et  qui  redou- 
blèrent sa  surprise  par   l'admiration. 

Oui,  lecteur,  il  tenait,  il  pouvait 
examiner  les  lunettes  qui  fesaient 
voir,  le  cornet  qui  fesait  entendre  ;  et 
il  était  libre  d'essajer  leurs  pi  opriétés. 
Qu'eussiez-vous  fait  à  sa  place  ?  Eus- 
siez-vous  écouté  la  curiosité  ou  la 
prudence?  Obéira  la  prudence  est 
estimable,  mais  bien  triste  5  n'est-ce 
pas,  aimable  et  délicate Bavadère oui 
me  lisez  à  votre  toilette  ?  Céder  à  la 
curiosité  est  peut-elre  dangereux, 
mais  si  attrayant  î...  J'entends  votre 
réponse;  ce  serait  celle  d'un  derviche, 
comme  d'une  femme  jolie:  ce  fut  aussi 
la  conclusion  d'Yézid. 

Et  pour  la  mettre  à  profit  sur-le- 

7. 
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champ,  il  résolut  de  commencer  Yé- 
preuve  de  ses  instrumens  sm' la  jeune 
Grecque  qui  sommeillait  à  ses  col  es 
sur  une  pile  de  coussins  élastiques  et 
moelleux.  C'était  une  petite  paysanne, 
enlevée  à  son  père,  vieux  bonhomme 
qui  tirait  des  meules  de  moulin  des 
colonnes  d'un  ancien  temple  de 
Diane  dans  une  île  de  TArchipel.  Cela 
avait  été  volé  par  un  corsaire  marro- 
quin,qui  l'avait  vendue  à  un  renégat 
d'Andrinople,  qui  l'avait  revendue  à 
un  marchand  du  Caire,  qui  l'avait 
cédée  à  un  trafiquant  d'Alexandrie,  qui 
l'avait  fournie  à  l'eunuque  pourvoyeur 
des  plaisirs  d'Yézid.  Mais  pour  avoir 
passé  par  tant  de  mains, ce  bouton  de 
rose  était  loin  d'être  décoloré,  ce  lys 
oriental  n'était  nullement  flétri.  Thé- 
lusjde  n'avait  point  encore  dix-sept 
ans.  A  travers  la  soie  de  ses  longues 
paupières,  ses  yeux  bruns  dardaient 
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d'humides  étincelles  de  volupté  tem- 
pérées par  la  décence.  Le  velouté  de 
la  pêche  et  son  tendre  incarnat  nuan- 
çaient ses  joueS;  et  sous  le  tissu  flexible 
d'un  (în  coton ,  on  voyait  s'arrondir 
des  formes  enchanteresses ,  qu'en  les 
doublant  l'amour  a  dessinées.  De  sa 
bouche,  oii,  comme  dans  une  coupe 
de  carmin  ,  brillaient  trente  -  deux 
perles ,  s'exhalait  un  souffle  pur  •  les 
grâces  avaient  modelé  ses  membres 
souples  et  délicats  j  la  modestie  les 
embellissait  d'un  voile  pudique  5  et 
dans  cette  séduisante  enfant ,  les  agré- 
mens  de  l'esprit  s'unissaient  aux  at- 
traits de  la  naïveté. 

Tel  qu'on  vient  d'ébaucher  le  por- 
trait de  cette  jeune  Thélusjde,  eUe 
devait  donner  et  donnait  en  effet  au 
fortuné  Yézidles  plaisirs  les  plus  neufs 
et  les  plus  piquans.  Après  Pavoir  avi- 
dement contemplée  dans  le  désordre 
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d'un  sommeil  léparaleur  de  douces 
faiigues,  le  bon  Arabe  s'avise  de  la 
Touloir  examiner  à  travers  le  crjstal 
diaphane  de  ses  besicles.  11  se  les 
ajuste  sur  le  nez  ,et  dirige  vers  le  mi- 
nois qui  l'ent  hante  toute  la  ca^^  acilé  de 
son  nerf  optique.  Juste  dieu  !  qu'ap- 
perooit-il  :  le  prophète  se  raille-t-il 
de  sa  crédulité  ?  Ou  Zolomaël ,  en  lui 
confiant  Jes  lunettes,  a-t-il  oublié  d'en 
nettoyer  les  glaces?  Le  visir  y  pour- 
voit et  les  braque  de  rechef.  C  est  tou- 
jours la  même  perspective ,  l'illusion 
s'est  évanouie  comme  une  ombre,  et 
l'amant  de  la  paysanne  ingénue  com- 
mence à  voir  la  vérité.  Qu'a-l-il  donc 
sous  les  jeux  ?  Comment  l'aurait-ou 
deviné, et  qui  pourrait  le  croire? Une 
petite  figure  qui  participe  à-la-fois  de 
celles  du  singe  et  de  la  vipère  ;  des 
yeux  creux  ,  vifs  et  méchans  qui 
roulent  dans  leur  orbite  enfoncée  une 
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prunelle  chatoyante  et  ensanglantée  ; 
un  front  étroit  et  froncé,  où  se  dres- 
sent quelques  touffes  de  crin  crépu  ; 
une  bouche  qui  grimace  au  lieu  de 
sourire ,  et  d'oii  sortent  des  dents  ai- 
guës et  recourbées.  Ajoutez  à  tout 
cela  une  peau  écailleuse,  colorée  d'une 
teinte  verdàtrCj  et  vous  aurez  une 
image  qui  ressemblera  en  môme 
t€ms  à  l'avarice  et  à  l'envie.  11  est 
certain  que  cette  dernière  passion  sur- 
tout était  celle  que  Thélu^yde  cares- 
sait le  plus  dans  son  cœur. 

Après  l'avoir  vue,  je  n'ai  que  faire 
dédire  avec  quels sentimens,  le  beau- 
père  du  calife  voulut  l'entendre.  11  se 
place  le  cornet  dans  le  tuyau  sinueux 
de  l'oreille ,  et  du  coude  il  réveille 
Thélusyde.  Comme  il  avait  ôté  ses 
lunettes,  et  qu'il  la  revoyait  parée  des 
charmes  de  l'illusion,  il  fut  tenté  de 
la  surprendre  par  un  baiser  3  mais  la 
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figure  véritable  étant  trop  récente 
dans  sa  mémoire,  elle  le  préserva  de 
la  tentation  et  des  désirs. 

Bonjour,  ma  bien  aimée,  dit  Yé- 
zid  ,  d'un  ton  flatteur  et  caressant  ; 
hommage  h  la  rose  d'Arabie,  vers  la- 
quelle se  penche ,  pour  la  saluer  et  la 
couvrir  de  ses  rayons,  le  soleil  d'O- 
rient !  Thélusjde,  étendant  ses  bras 
d'albâtre ,  et  souriant  à  demi ,  répon- 
dit d'un  ton  plus  caressant  encore  : 
Peste  soit  du  vieux  fou  qui  m'em- 
pêche de  dormir  ?  ]N 'est-ce  point  assez 
d'avoir  supporté  durant  la  nuit  ses 
maussades  caprices ,  sans  être  con- 
damnée à  entendre  pendant  le  jour 
ses  sots  propos!  »-^  Voilà,  dit  en  lui- 
même  le  visir,  une  petite  personne 
bien  amoureuse ,  bien  reconnaissante, 
et  sur-tout  bien  polie!  Ce  début  n'est 
point  mal ,  et  le  cornet  est  sans  prix. 
Continuons    ce    candide    eutrclieii,^ 
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Tîiëlusjde  ,  repril-il,  veux-tu  per- 
mellre  à  ma  bouche  altérée  d'amour 
de  cueillir  sur  la  tienne  un  savoureux 
baiser  ?  La  Grecque  s'avance  aussitôt , 
enlace  ses  bras  au  cou  de  F  Arabe  ;  et 
fixant  sur  lui  des  yeux  pétillans  de 
volupté  :  Détestable  magot,  lui  re- 
part-elle ,  avec  une  effusion  de  teur- 
dresse ,  il  faut  bien  que  j'obéisse^  puis- 
que je  suis  ton  esclave j  mais,  pour 
i'embrasser,  je  ne  t'en  hais  pas  moins. 
Tiens j  le  voilà  ce  baiser,  continue-t- 
elle en  redoublant  d'aflection;  puissent 
4jaes  lèvres  infecter  ton  sang  d'un  poi^ 
son  venimeux  I  Sur-tout ,  que  j'aurais 
de  plaisir  à  t'étrangler  de  mes  propres 
mains,  et  à  m'emparer  ensuite  des 
sullanins  que  ton  avarice  nous  dérobe. 
Yézid  ,  à  cette  mielleuse  apostrophe, 
fit  un  mouvement  d'effroi,  plus  épou- 
vanté des  paroles ,  que  touché  du  ton 
do^t  elles  étaient  proférées.  Sa  maîr 
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tresse  s'en  apperçut  j  et  le  pressant 
amoureusement  sur  son  sein:  Monstre, 
lui  dit-elle,  toujours  avec  l'accent  du 
senliment,  sens-tu  ce  cœur  qui  pal- 
pite ?  c'est  de  l'horreur  que  tu  lui  ins- 
pires^ c'est  du  désir  de  trouver  après 
4aniort  dans  tes  richesses,  les  jouis- 
sances que  l'esclavage  m'empêche  de 
goûter  pendant  ta  vie.  Vieillard 
odieux ,  quandmourras-tu  ?..  De  quel- 
que patiente  philosophie  que  fut  doue 
le  gendre  de  Kaiëm-Banrillah ,  il  ne 
put  tenirh  une  demande  si  déplacée; 
-et  l'on  avouera  que  cela  eut  éîé  difil- 
cile,  même  à  un  Kaiender  :  il  y  ri- 
posta par  un  vigoureux  soufflei  5  et , 
sans  se  soucier  des  gémissemens  et 
des  larmes  de  Thélusjde,  il  mit  ses 
chausses  ,  endossa  son  doliman,  coëf- 
fa  son  turban ,  qu'il  plaça  de  travers , 
chaussa  ses  babouches;  puis  maudis- 
sant déjà  le  cornet  et  les  lunettes,  que 
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pourtant  il  n'eut  garde  d'oublier  ,  il 
passa  dans  des  appartemens  de  son 
sérail,  avec  les  unes  sur  le  nez  et 
l'autre  dans  Foreille.  J'observe  au  lec- 
teur scrupuleux  _,  qui  pourrait  trou- 
ver étrange  cet  équipage  d'Yézid, 
qu'outre  les  qualités  qu'il  areconnues 
dans  les  talismans,  ils  avaient  aussi 
celles  d'être  impalpables  et  invisibles 
pour  tout  autre  que  pour  leur  favo- 
risé,  ou  plutôt  malheureux  posses- 
seur. 

Voilà  donc  le  visir  dans  une  grande 
salle ,  bi-i";  parmi  des  flots  d'essences 
de  jasmin  ,  d'orange  et  de  rose  ,  au 
milieu  des  guirlandes  de  fleurs ,  des 
panaches  ondojans ,  des  voiles  pré- 
cieux ,  des  pierreries  étincelantes  et 
de  riches  étoffes  ,  ses  femmes  ajou- 
tent à  leurs  charmes  naturels,  toutes 
les  ressources  d'une  toilette  recher- 
chée. Trente  odalisques,  dont  la  plus 
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âgée  n'a  pas  vingt -quatre  ans,  dont 
la  plus  jeune  en  compte  à  peine  Ireize, 
composent  ce  petit  sérail.  Le  goùl  de 
celui  qui  Va.  fourni ,  y  a  rassemblé 
les  principaux  caractères  qu'oilre  la 
beauté  dans   les   diverses  parties  du 
monde.  On  y  voit  la  noble  Persanne , 
aux  traits  réguliers  j  la  Circassienne, 
flont  les  yeux  bleus  semblent  nager 
dans  la  volupté;  la  fille  de  Cache- 
mire ,  qui ,  par  sa  pétulence  ,  appelle 
les  désii's  ;  la   Chinoise ,   aux   pied^ 
mignons  ;  la  Négresse  de  Guinée  , 
dont  les  membres  d'ébène  sont  re- 
marquables  par    la    perfection    des 
formes.  On  y  voit   plusieurs  Euro- 
péennes, avec  les  attraits  et  Je  cosr 
tume  de  leurs  pays  :  l'Italienne ,  vive 
et  piquante;  l'Allemande,  à  la  blonde 
chevelure;  u  ne  tendre  Espiagnole;  une 
Ecossaise  qui  gémit  ;  et  parmi   plu- 
sieurs Grecques,  Turques  et  Arabes, 
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anx  grâces  de  son  maintien ,  à  l'agré- 
meiit  de  son  esprit,  à  son  ajustement 
plein  d'élégance  et  de  goût ,  on  dis- 
tingue une  aimable  Française. 

Les  occupations  de  ces  hoiiris  sont 
aussi  variées  que  leurs  figures  ,  et  ne 
sont  pas  moins  gracieuses  :  l'une  ^ 
dans  une  cuve  de  porphyre  ,  où  jail- 
lit ,  d  un  muffle  de  bronze ,  une  source 
parfumée  ,  plonge  sa  jambe  ,  dont  la 
blancheur  et  les  contours  le  dispu- 
teraient à  ceux  des  statues  grecques 
sorties  du  ciseau  de  Praxitèle  j  l'autre 
multiplie  ses  eflbrls  enfantins  ,  pour 
captiver  dans  un  réseau  de  soie,  son 
jeune  sein  rebelle  j  une  troisième , 
debout  devant  une  glace,  qui  la  réflé- 
chit toute  entière  ,  drape  autour  de 
sa  taille  flexible ,  les  plis  mouvans 
d'un  schall  de  Cachemire;  la  main  de 
celle-ci ,  armée  d'un  pinceau  léger , 
dont  elle  semble  caresser  ses  lèvres, 
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les  embellit  d'une  nuance  purpu-^^ 
rincj  celle-là  enchaîne  sous  Técaille 
recourbée  qu'enrichit  le  diamant , 
les  tresses  flottantes  de  ses  blonds 
che\eux.  Le  rire  folâtre  éclate  sur 
leurs  bouches,  lattrait  du  plaisir 
dans  leurs  jeux  :  elles  le  ressentent  et 
l'inspirent  ;  le  moindre  de  leurs  mou- 
vemens  décèle  mille  appas,  augmente 
leur  parure  ,  double  l'admiration  , 
rend  les  désirs  plus  pressans,  en  ajou- 
tant à  leur  beauté. 

Ce  sont  du  moins  les  sentimens  que 
ce  riant  coup-d'oeil  fait  éprouver  à 
Yézid  ,  chaque  matin.  Mais  aujour- 
d'hui ,  le  cornet  et  les  besicles  ont  tout 
changé.  C'est  maintenant ,  c'est  ici 
plus  que  jamais  5  qu'il  voit  clairement, 
qu'il  entend  nettement ,  qu'il  com- 
prend sans  équivoque,  que  ses  jeux, 
ses  oreilles,  son  esprit  et  son  cœur 
Oui  été  les  dupes  de  l'illusion. 
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Au  mouvement  que  produit  son 
entrée  ,  toutes  les  odalisques  jettent 
un  cri  d'allégresse  ,  et  volent  au-de- 
devant  de  lui.  Elles  se  pressent  au- 
tour de  leur  maître  ,  elles  se  dispu- 
tent un  regard  de  leur  amant.  Toutes 
à-la-fois  lui  adressent  la  parole.  Les 
plus  sensibles  ou  les  plus  flatteuses 
se  précipitent  sur  ses  mains,  sur  les 
franges   de    son    turban  ;   chacune  , 
d'un  geste  j  d'un  coup-d'œil,  attend 
le  bonheur  de  sa  journée.  Cornet  au 
conduit  auditif,  lunettes  sur  le  nez  , 
l'Arabe  les  écoute    et   les    regarde. 
Tout-à-l'heure,  c'était   un  frais  par- 
terre des  plus  belles  fleurs  de  l'Orient: 
alors  ce  parterre  est   bouleversé  et 
toutes  ces  fleurs  son  flétries.  L»!  Per- 
sanne  a  l'altitude  nonchalante,  la  Ci- 
chemirienne   l'air    éventé  ;    l'Espa- 
gnole baille  de  tristesse,    et  l'Alle- 
mande se  meuL't  d'ennui.  Chacune 
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observe  ses  compagnes  d'un   œirja- 
loux ,  les  critique  en  pensant  les  ap- 
plaudir, et  se  prodigue  des  louanges 
exclusives.  A  travers  l'aîgre  caquet  de 
ces    envieuses   femelles  ,   Yëzid  re- 
cueille ces  mots:  Je  suis  jeune  et  jolie. 
^H  Elle  ne  se  donne  que  dix-sept  ans  , 
elle  en  a  plus  de  vingt-huit.'-^  Admi- 
rez les  boucles   ondoyantes  de  mes 
cheveux  blonds?^  Elle   est  rousse! 
^  Yovez  la  blancheur  de  mon  teint  ^ 
sur   lequel   serpentent  de  longs  ra- 
meaux d'azur  î  ^—  Elle  a  usé  mon  der- 
nier pot  de  blanc  d'Espagneî  —  Je  dé- 
teste Yézid;  mais  comme  je  brûle  d'a- 
voir un  collier  de  perles,  je  vais  le 
caresser.  ^  il//7';r/2    est    fantasque.  ^ 
Palnia  se  tient  mal.  >—  T/ielusj  de  est 
fourbe.  '-H    DelpJiina  menteuse.  *— ' 
Jennj    acariâtre,   h-  Séraphine   or- 
gueilleuse. —  Féllcie  contrariante  et 
insupportable.  »—  Nous  n'aimons  pas 


l'illusion.  i47 

Yézid.  —H  Qu'Yézicl  me  déplaît!  ^  Il 
â  la  jambe  grosse  du  bas.  -^  Le  nez 
épàtë.  »— L'œil  éraillé.  ^  Il  est  vieuit. 
^  Qu'il  est  laid  î  h-  Qu'il  est  sot  !... 

Le  visir  n'échappe  à  ce  torrent  d'in- 
jures, qu'en  fuyant.  Il  entre  chez  son 
épouse,  la  sage  et  tendre  Boulazul , 
qu'il  aima  jadis  ardemment ,  qu'il  es- 
lime  aujourd'hui,  et  qui  l'a  rendu  père 
du  charmant  AÎ-j-Bek. 

BouLizu!  ,  éteifdae  sur  son  otto- 
xnane ,  se  plaignait  d'irritation  de  nerfs 
et  de  vapeur,  quand  son  mari  entra. 
Le  divin  Koran,  ouvert  au  chapitre 
de  la  Vache  ,  était  placé  vis-à-vis 
d'elle  sur  un  pupitre.  Un  jeune  sapa- 
jou, folâtrant  à  ses  pieds,  s'y  jouait 
avec  une  vieille  épagneule  5  et  un  su- 
perbe hara  ,  perché  sur  son  bâton 
Croisé ,  croquait  des  amandes.  Aussi- 
tôt que  le  visir  eut  arrêté  ses  regards 
sur  sa  femme  :  Mon  ami  ;  lui  dit- elle. 
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parlant  à  peine,  je  fais  semblant  d'a- 
voir des  vapeurs  et  d'éprouver  une 
afFreuse  migraine.  Savez-vous  pour- 
quoi ?  C'est  d'abord  pour  vous  atten- 
driF,  parce  que  naturellement  vous 
êtes  bon.  Ensuite ,  c'est  pour  vous  dé- 
cider à  me  donner  cinq  bourses  de 
cent   sultanins,    que  je    desiine    au 
jeune  et  beau  Melchioi\  votre  icoglan 
favori.  Je  me  garderai  bien  de  vous 
dire  que  j'aime  à  la  folie    ce  page 
charmant  j  mais  le  fait  est  que  la  têie 
m'en  tourne.  Si  vous  n'accordez  pas 
les  cinq  cents  sultanins  à  mes  plaintes 
et  a  mes   larmes,  je  vous  volerai j 
mais,    mon  cher  Yézid,  vous   n'en 
saurez  jamais    rien.   Le  visir,  trem- 
blant   d'en  apprendre  davantage,  se 
hâta  de  sorlirj  et  le  fît  avec  tant  d'hu- 
meur ou  de  maladresse, qu'il  heurta 
du  pied  une  console   d'acajou,  sur 
laquelle  se   trouvait   un  magnifique 
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cabaret  de  porcelaines  du  Japon  :  la 
console  chancelle,  le  cabaret  glisse, 
les  tasses ,  l'aiguière ,  le  sucrier  roulent, 
et  dans  ce  fracas ,  vont  blesser  de  leurs 
éclats  rinfortiiné  sapajou.  Sa  maî- 
tresse devient  furieuse  j  croyant  ce- 
pendant n'adresser  à  son  mari  qu'une 
observation  décente,  elle  saisit  le 
Koran,  et  le  lui  lance  à  la  tête.  Yézid 
n'évite  le  choc  du  volume  sacré,  qu'en 
se  sauvant  chez  le  calife. 

Le  souverain  d'Arabie  reposait  en- 
core dans  les  bras  de  la  belle  Alman- 
zorine.  La  présence  du  visir  réveille 
le  couple  amoureux.  C'est  vous,  beau- 
père,  s'écrie  le  sultan  ;  ma  foi ,  vous 
arrivez  à  propos,  pour  que  je  vous 
dise  mon  avis  sur  toute  votre  famille. 
Elle  est  passablement  imper linenle, 
votre  famille.  A  commencer  par  vous, 
son  chef  très-honoré ,  à  qui  je  veux 
faire  donner,  unbeaumatin,  pendant 

7.* 
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ma  première  ablution,  cent  coups  de 
balon  sous  la  plante  des  pieds,  pour 
vous  apprendre,  misérable  et  ridicule 
que  vous  êtes,  à  vouloir  tàter  du  visi- 
riat!  Quanta  madame  Boula  zul,  qui, 
hier  soir,  me  pressait  le  genou ,  c'est 
une  prude  hypocrite,  dont  nous  ferons 
la  laveuse  des  écuelJes  du  sérail.  Je  ne 
parle  point  de  votre  flandrin  d'Aly- 
Bek  :  c'est  à  l'antique  Idanié  a.  yous 
en  rendre  compte.  Mais  voici,  conti- 
nua le  sultan  ,  voici  la  pièce  curieuse 
de  la  maison.  C'est  cette  doucereuse 
et  fade  Almanzorine ,  pour  laquelle 
fai  cru  sentir  un  grain  de  caprice. 
Mais  elle  est  si  caressante,  si  bête' 
Cela  ne  sait  qu^aimer ,  et  encore 
quoi  ?  Aimer  1  En  vérité,  elle  dégoûte 
du  plaisir,  et  la  volupté  dans  ses  bras 
«onchalans  soulève  le  cœur!  Dans 
quelques  jours  ,  je  la  relègue  au  vieux 
•sérail.  >^  Aliiianzorine  prit  la  parole^ 
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jBl,  Iput  eu  distribuant  des  baisers  à 
^orx  époux,  elle  apprit  à  son  père 
Xju'elleél^it  éprise  d'un  nègreborgne,, 
^éjà  ,âgp^5  i;nais  qui  avait  à  ses  jeu:^ 

Jes  cbi:^rj;nes  d'A^io^^s?   que,  par  ses 
^ïesses  iî;iullipliées,  elle  chercbait  à 
fatiguer,  à  lasser  la  tendresse  du  sul- 
jta^,  jiiîn  de  pouvoir  se  livrer  à   Ja 
^o^gue  de  sa  passion  bisarr^.  •—  Yér 
^id,  émerveillé  de  plus  en  plus,  alla 
j:ê ver  sous  une  allée  de  platanes  qui 
ombrageait  la  seconde  cour    de  sa 
maison.  En  y  portant  ses  pas  ,  il  vit 
rentrer  furtivement  son  fils  Al-y-Bek, 
-avec  une  mine  alongée ,  les  vêlemens 
en  désordre ,  le  teint  blême,  et  pour- 
tant l'air  joyeux.  Félicitez-moi ,  mon 
pèr.e ,  }m  dit  le  jeune  homme ,  en  l'a- 
bgrdanij  j'ai  passé  une  moitié  de  la 
'  flLuit  chez  Idamé,  et  l'autre  moitié  au 
jeu.  La  vieille  folle  a  payé  quelques 
complaisances,  qui  ne  me  coûtent 
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rien,  par  une  bourse  dé  niille  se- 
qains ,  sorti  de  chez  eMë ,  je  suis  entré 
dans  un  hrclan,  oii  j'eh  "ai  Imzardé 
cinq  cents  ;  la  chatice  WïV  tduî^né  _,  en 
voila  trois  mille.  Ce  qtii  me  charme 
le  plus,  c'est  que,  sans  que  vous  le 
sachiez,  je  pourrai  acheter  ce  bel  at- 
telage de  chevaux  an dalouS,  qui ,  quoi 
qu'on  en  dise  _,  valent  mieux  que  nos 
coursiers  arabes.  Quel  plaisir  de  pa- 
raître aux  fêtes  dePêra  avec  les  éia.- 
lons  les  pins  fringans ,  et  l'équipage 
le  plus  leste  de  la  province  1  Idamé  se 
charge  des  harnois ,  et  un  second  coup 
du  sort  payera  le  chariot.  Adieu,  moa 
père. 

Malheureux  Yézidî...  Ce  serait  ici 
le  cas  de  faire  li'riè  sortie  vive  et 
éloquente  contre  h.  corruption  des 
mœurs,  les  chagrins  qui  accompa- 
gnent la  paternité,  le  vide  qui  suit 
les  richesses,  et  sut-tout  le  danger  de 


l'illusion".  i55 

devenir  ifop  savant.  Mais  comme 
Fauteur  arabe  ne  ramasse  point  un 
mot,  ainsi  qu'un  volant,  pour  faire 
une  digression  en  l'air,  je  me  conten- 
terai d'apprendre  au  lecteur  que  le 
visir,  qui  commençait  à  mûrir  sous 
l'influence  des  talismans,'  rentra  chez 
lui  avec  l'intention  d'en  continuer  les 
épreuves. 

On  lui  remit  une  lettre  de  Ma- 
zulhiin  ,  son  ancien  et  véridique  ami 
de  trente  ans,  qui  occupait  à  Péra 
une  des  premières  charges  de  magis- 
trature, et  doiU  le  caractère  était  eri- 
'core  plus  recommandable  que  la  di^ 
gnité.  Le  beau-père  du  sultan  ouvrit 
l'écrit  de  Mazulhim  _,  et  lut  ce  qui 
suit: 

»  L'illustre  et  savùnt  Mazul]iim\, 
?)  luni iè re  des  et o îles ',  im ici ge  du 
»  soleil  ; 
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^  A  V Ignorant  et  imbécile  Yé;si(J.^ 
»  abîme  de  ténèbres  et  ,^^rçé 
»   de  ridicule'  ^ 

'^'  ^  Vô^s  êtes  plus  sot  encore  que 
»  vous  n'êtes  riche ,  double  motif 
»  pour  qu'an  vous  ajDuse.  Quand  on 
;fi  vous  honore  d'une  visite,  vous 
»  vous  imaginez  que  c'est  à  votus 
»  qu'on  la  consacre.  Point.  Sans  votre 
,f ,  fîljle  .Almanjsorine,  -dont  les  yeux 
^  vous  oixt  l)at  visir  j  sans  votre  vin 
»  grec  et  votfjs  cuisinier ,  vous  ne 
.^  verriez  pjQi:spni;ie.  Voilà  ce  qu'on  ne 
„>? ; jVOU3 , jrévélera  jamais,  pas  mêm^ 
>  ^oi ,  fî^e  vous  croyez  voire  ami. 
)\;, Apprenez  que  j'ai. trop  de  t^leijt 
»  pour  être  l'ami  d'un  sot,  et  que  je 
»  suis  trop  envieux  pour  être  celui 
»  d'un  riche.  Je  ^ous  hai^  donc  hiç^ 
^  cordialement,. ^cigneur  Yézid.  et, 
»  pour  vous  ou  donner  des  mga'qpes , 
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»  il  faut  que  je  joigne  aux  emprunts 
»  que  je  yous  ai  déjà  faits,  et  que  je 
»  ne  VOU5  rendrai  point,  celui  de  dix 
»  mille  sequins,  que  je  ne  vous  ren- 
>»  drai  pas  davantage  ;  je  ne  puis 
j>  mieux  vous  prouver ,  seigneur,  les 
»  sentimens  d'aversion,  de  mépris, 
^  et,  si  je  puis  ajouter,  de  dégoût, 
»   avec  lesquels  je  suis,  etc.  »... 

Ce  dernier  trait  achève  de  me  con" 
ifondre  et?  de  me  désespérer,  s'écria  le 
•bon  Arabe  en  sanglotant.  Haï  par  un 
-esclave,  honni  sur  mes  imperfections, 
oublié  par' une  épouse  que  j'oublie, 
insuhé  par  un  despote  que  j'oblige, 
.chagriné  par  un  fils  libertin ,  je  ne 
vois  dans  tout  cela  rien  qui  contrarie 
l'ordre  naturel ,  la  pente  ordinaire  du 
vice,  et  la  marche  habituelle  des  pas- 
sions. Je  puis  m'en  affliger,  et  ne  dois 
pas  en  être  surpris.  Mais  qii'ai-je  fait 
à  JMa^ulhini,  sinon  que  lui  lémoi- 
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gner,  lui  prouver  par  des  services 
nombreux  et  désintéressés  la  délica- 
tesse et  la  sincérité  de  mon  attache- 
ment? Et  il  me  ti'ahit!  il  me  déteste! 
il  m'insulte!  il  me  méprise!  Serait-il 
vrai  qu'il  y  a  des  âmes  au  fond  des- 
quelles les  bienfaits  font  germer  la 
haine,  envers  lesquelles  lesplus  grands 
torts  sont  les  services,  et  qui  ne  peu- 
vent recevoir,  sans  horreur,  le  joug 
de  la  reconnaissance!  Qu'elles  sont  à 
plaindre,  et  que  je  gémis  sur  la  ma- 
ladie qui  tourmente  celle  de  Mazul- 
himî  L'ingratitude  est  un  ulcère  incu- 
rable. 

Qui  ne  croirait  après  cela  que 
Yézid  ne  fut  pas  devenu  misanthrope  ? 
IN^on.  L'indulgence  fesait  la  base  de 
son  caractère  ;  et  lorsqu'il  eut  un  peu 
réfléchi  sur  les  découvertes  dont  il 
était  redevable  aux  talismans  de  Zo- 
lomaël,  il  se  contenta  de  les  briser, 
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de  crainte  qu'un  aulre,  doué  moins 
que  lui  de  longaminité,  n'en  fit  un 
mauvais  usage.  Lorsqu'il  voyait  un 
joli  visage,  ou  un  beau  fruit-  qu'il 
entendait  un  madrigal  bien  tourné, 
ou  un  vaudeville  spirituel  ;  sur-tout 
quand  il  était  témoin  des  caresses  des 
époux ,  des  sermens  des  amoureux , 
des  protesîations  des  amis,  des  olîres 
des  marchands ,  de  la  modestie  des 
derviches,  de  l'aflabilité  des  courti- 
sans, du  désintéressement  des  magis- 
trats, et  de  la  modération  des  gens  de 
guerre;  il  se  disait  à  part  soi:  tout 
cela  est  faux  peut-être,  je  le  soup- 
çonne, et  je  le  crains;  mais  tout  cela 
est  moins  triste  que  la  réalité.  Ma 
foi^  quand  l'illusion  ne  préserverait 
que  d'une  indigestion,  ou  d'un  accès 
d'humeur  _,  on  avouera  qu'elle  est 
bonne  à  quelque  chose. 


6 


FONTENELLE 


ET 


SON  ECOLE. 


FONTENELLE 


ET 


SON  ECOLE, 


L'horoscope  lire  sur  le  Ijerceau  de 
Fontenelle  aurait-il  deviné  sa  longue 
existence,  et  pressenti  son  influence 
sur  les  destins  du  monde  ?  11  est  per- 
mis d'en  douter.  Quel  prévoyant  Cor- 
naro  eut  osé  promettre  cent  ans  de 
vie  à  un  enfant  né  presque  mort  ? 
Quel  subtil  Lavaler  eut  pu  lire  dans 
k"S  plis  à  peine  indiqués  de  ses  mus- 
cles délicats,  le  triomphe  d'une  pbi- 
losopliie  nouvelle  sur  les  débris  de  la 
morale,  et  l'humiliation  de  la  saine 
littérature  délermincepar  les  victoires 
d'une  liitératiire  adultère  ? 
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Celle  double  entreprise,  commen- 
cée dans  la  même  intention ,-  conti- 
nuée par  des  moyens  semblables  et 
aboutissant  h  un  même  résultat  j  cette 
entreprise,  toute  épineuse  qu'elle  fut, 
n'effraya  point  le  berger  normand.  Le 
grand  siècle,  qui  s'éteignait,  ne  jettait 
plus  que  de  mourantes  lueurs  ^  Fon- 
lenelle ,  privé  de  génie,  mais  doué 
d'un  esprit  fin,  comprit  qu'il  arrivait 
au  moment  précis  d'en  essayer  l'usage. 
D'abord  timide  et  réservé,  il  ne  se 
hasarda  à  laisser  tomber  de  son  porte- 
feuille que  des  fugitives  sans  consé- 
quence. Cette  conséquence,  du  moins 
n'était  point  apparente  ;  et  la  suite 
seule  a  expliqué  comment  le  pré- 
voyant écrivain  avait  jette  les  germes 
de  sa  doctrine  éventuelle  parmi  la  fri- 
volité de  ses  hémistiches.  11  réussit 
par  l'endroit  qui,  ce  semble,  l'aurait 
dû  faire  échouer.  Je  crois ,  pour  Thon- 
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neur  de  l'esprit  humain,  que  chez  un 
peuple  sérieux,  loiu  de  faire  des  pro- 
sélytes et  des  admirateurs,  il  n'eut 
pas  même  éveillé  la  sévérité  de  la  cri- 
tique. La  gravité  castiilanne ,  par 
exemple,  ne  se  serait  pas  comiîiise  à 
se  dérider  pour  quelques  saillies  , 
quoiqu'elle  n'eût  pas  dédaigné ,  ou 
plutôt  peut-être  par  ce  qu'elle  sût  ap- 
précier Texcellence  des  plaisanteries 
de  Cervantes.  Celles  de  Fontenelle 
n'auraient  jamais  été  saisies  par  le  rai- 
sonnable allemand,  et  les  penseurs  de 
la  Tamise  les  eussent  payées  d'un  sou- 
rire de  mépris.  11  en  fut  difleremment 
en  France ,  oii  la  nouveauté  paraît 
toujours  la  raison,  pourvu  qu'elle  se 
présente  avec  gentillesse.  1 7or  pur  de 
Corneille  fat  donc  un  peu  négligé 
pour  le  clinquant  de  son  neveu  ;  et 
l'on  commença  à  préférer  la  fausse 
naïveté  de  l'auteur  d'Asparà  i'inimi- 
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table   simplicité   du   peintre    d'Iplii- 
génie. 

Fort  heureusement  pour  la  conser- 
vation de  la  scène  tragique,  ce  drame 
d'Aspar  aussi  froidement  conduit  que 
précieusement  écrit,  trébucha;  avec 
un  degré  de  plus  dans  le  talent,  son 
auteur  l'eut  conduit  à  bien ,  et  fut  par 
conséquent  devenu  le  père  d'une  nou- 
velle Melpomêne.  Mais  le  public 
français,  oui  veut  bien  oublier  et 
compromettre  son  goût,  exige  que 
l'amusement  le  dédommage  de  ce  sa- 
crifice; il  accueille  volontiers  une  er- 
reur aimable,  mais  il  ne  pardonne 
pas  même  h  la  sagesse  quand  elle 
l'ennuie. 

Tombé  du  trône  oii  régnaient  sans 
rivalité  comme  sans  opposition  le 
chantre  du  Cid  et  celui  d'Alhalie,  le 
littérateur  rouennais  son^rea  à  se  cons- 
tilucr  une  domination  qu  il  ne  parta- 
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geàt  avec  personue.  Pour  cela,  il  fal- 
lait découvrir,  peul-êlre  même  créer 
un  nouvel  empire. 

Fontenelle    en   chercha   les  bases 
dans  l'inconstance  de  nos  aftections , 
dans  la  mobilité  de  nos  cœurs ,  dans 
rinquiétude  de  notre  naturel  remuant 
et  curieux  :  il  en  trouva  les  matériaux 
dans   rincertitude    de   nos  connais- 
sances,  dans  la  futilité  de  nos  décou- 
vertes, dans  la  vanité  de  nos  sciences  j 
la  souplesse  de  son  entendement,  l'a- 
grément de  ses  manières,  les  grâces 
de  sa  conversation,  l'apathie,  la  nul- 
lité même  de  son  caractère  devinrent 
pour  lui  des  moyens  victorieux.  On 
était  accoutumé   à    la  grandeur    de 
Bossuet  ,  à  la  vigueur  de  Pascal,  au 
erand  sens  de  Molière,  à  l'harmo- 
nieuse  clarté  de  Fénélon ,  a  la  sage 
causticité  de  La  Bruyère ,  à  l'adorable 
naïveté  de  La  Fontaine,  à  la  correcte 
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précision  de  Despréaux  :  la  feinte  in- 
génuité du  berger  normand  étonna 
d'abord,  fît  sourire,  chatouilla,  finit 
par  charmer.  On  vida  sur  toutes  les 
toilettes  sa  panetière  remplie  de  ma- 
drigaux j  on  s'extasia  au  raflnement 
des  pensées  et  à  la  subtilité  des  expres- 
sions. Les  pasteurs  un  peu  fades  de 
l'Astrée  furent  relégués  dans  les  coins 
poudreux  des  bibliothèques;  les  mou- 
tons même  de  madame  des  Houlièrcs 
allèrent  rejoindre  la  Timarète  oubliée 
de  Ségrais;  on  ne  s'entretint  plus  que 
du  "vieux  Sycomore^  que  du  pauvre 
Lygdamon^  et  la  nymphe  enluminée 
de  la  Seine  triompha.  Epoque  de  la 
première  atteinte  que  le  bel  esprit 
porta  au  i>"énie  créateur  et  au  goût 
épuré  du  siècle  de  Louis-Ie-Grand. 

On  se  tromperait  étrangement  sur 
mon  intention,  si  Ton  concluait  de 
ma  décision  sévère  que  je  ne  sais^  ou 
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que  je  ne  veux  pas  goûter  dans  Fon- 
tenelle  ce  qui  mérite  l'estime,  Tadmi- 
ration,  la  reconnaissance.  Considérée 
sous  les  rapports  purement  lilt^aires, 
peut-être  a-t-il  droit  par  plusieurs 
titres  a.  quelques-uns  de  ces  sentimens» 
Certes,  l'esprit  en  soi  est  un  don  pré- 
cieux, sur-tout  lorsqu'il  est  guidé  par 
un  sens  exact  qui  enferme  la  pensée 
dans  une  expression  heureuse  et  cor- 
recte. Ce  mérite j  qui  souvent  est  celui 
de  Fontenelle ,  sur-tout  dans  ses  ou- 
vrages savans  et  académiques  ^  je  veux 
bien  ne  le  pas  regarder  comme  dimi- 
nué par  rafféterie  de  ses  autres  pro- 
ductions, quoiqu\i  la  faveur  de  cet 
excès  brillant,  il  ait  commencé  la  dé- 
gradation de  notre  littérature;  mais 
comme  c'est  par  des  résultats  plus 
majeurs  qu'il  faut  juger  ce  que  l'on 
examine  sous  des  aspects  plus  impor- 
tans,  mon  but  serait  mal  rempli,  si, 
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me  contentant  d'énoncer  une  opi- 
nion qui,  sans  développemens  et  sans 
preuves,  pourrait  sembler  paradoxale , 
je  n'en  justifiais  pas  le  molif  dé- 
duit plutôt  de  l'ébranlement  donné  à 
la  morale  publique,  que  des  blessures 
faites  aux  principes  des  aris.  Suivons 
celte  donnée  avec  quelqu'attention. 

Des  pastorales  métaphysiques,  c'est- 
à-dire  l'analyse  des  idées ,  oii  il  ne  faut 
que  le  choix  délicat  des  images,  et  la 
recherche  des  pensées  substituée  à 
l'effusion  des  senlimensj  ces  pasto- 
rales firent  présumer  que,  si  jamais 
leur  auteur  descendait  du  Parnasse 
dans  la  carrière  de  la  philosophie ,  il 
y  marquerait  ses  pas  par  des  innova- 
tions, peut-être  même  qu'il  y  signa- 
lerait son  entrée  par  une  sorte  de  ré- 
volution. Cet  augure  se  réalisa  dans 
tous  ses  points.  Dans  l'ordre  moral  ^ 
Foulenelle,  armé  de  la  plume  ingé- 
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nieuse  de  Lucien,  mais  plus  poli  que 
lui ,  plaça  sous  un  cadre  piquant,  une 
foule  de  portraits,  dont  la  touche  tou- 
jours fine  et  quelquefois  brillante  , 
était  moins  remarquable  encore  par 
ces  qualités,  que  par  des  accessoires 
d  une  toute  autre  espèce  3  accessoires 
dont  le  seul  pinceau  d'un  aimable  so- 
pliiste  pouvait  le  décorer.  En  effet,  le 
nôtre,  peu  occupé  de  rendre  avec  fi- 
délité la  physionomie  historique  des 
personnages  qu'il  met  en  scène ,  l'est 
essentiellement  de  leur  imprimer  l'ex- 
pression qui  convient  aux  caractères 
qu'il  leur  attribue  et  au  but  qu'il  se 
propose.  Ce  but  qui,  au  premier 
coup-d'œil,  semble  vague  et  souvent 
même  dissimulé,  se  décide  à  un  exa- 
men plus  approfondi.  Si  la  lecture  su- 
perficielle  des  dialogues  les  fait  envi- 
sager comme  un  livre  finement  pensé 
et  agréablement  écrit,  de  plus  mures 
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réflexions  ne  lardent  pas  à  découvrir 
sous  cette  surface  séduisante  le  secret 
et  le  dessein  de  Tauteur.  A  voir  avec 
quelle  gaîté  légère  il  se  joue  des 
grands  noms  et  des  grands  événe- 
niens,  doit-il  être  difficile  de  deviner 
le  peu  de  cas  qu'il  fesaitdes  premiers 
et  le  peu  d'importance  qu'il  attachait 
aux  autres?  De  ce  dédain  superbe  ré- 
sulte nécessairement  je  ne  sais  quel 
rire  orgueilleusement  philosophique, 
qui  humilie  la  puissance  et  déconcerte 
les  principes.  Expliquer  le  cœur  des 
rois  par  la  théorie  des  passions  vul- 
gaires; déduire  des  plus  faibles  mo- 
biles la  marche  effrayante  des  grands 
résultats,  c'est  inviter  à  l'insouciance 
des  harmonies  éternelles;  c'est  provo- 
quer des  hommages  au  hasard.  Je  sais 
que  le  livre  à  la  main ,  on  peut  me 
faire  plus  d'une  objection;  mais  dans 
un  auteur  qui  a  mis  un  esprit  de  suite 
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en  ses  écrits  ,  c'est  rensemble  de  son 
système  qu'il  faiit  embrasser,  et  non 
quelques  rameaux  ëpars.  Je  n'ai  pas 
d'ailleurs  le  talent  de  me  faire  tout 
comprendre  à  qui  ne  veut  pas  tout 
me  lire. 

Les  premiers  succès  décident  les 
derniers  eflbrts,  on  veut  ajouter  les 
triomphes  aux  victoires,  et  porter 
dans  de  plus  vasies  champs  les  témoi- 
gnages d'une  gloire  que  l'on  croit  mé- 
ritée ,  lorsqu'elle  n^est  qu'acquise. 
C'est  ce  que  tenta  Fontenelle.  Dans  la 
morale,  comme  nous  l'avons  dit,  et 
dans  la  littérature ,  ainsi  que  nous  le 
verrons,  il  venait  de  semer  le  germe 
d'une  foule  d'idées  paradoxales  j  il  es- 
saya d'introduire  en  physique  un  sys- 
tème qu'il  eut  soin  de  faire  sourire  à 
l'imagination,  en  le  présentant  sous 
des  formes  attrayantes,  et  en  faveur 
duquel  il  gagna  d'illustres  sufirages 
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en  ne  le  proposant  que  comme  une 
hypothèse.  Les  véritables  physiciens, 
les   astronomes   qui   lisent  dans   les 
cieux  avec  le  télescope  de  Newlon ,  et 
non  à  travers  le  prisme  d'un  enten- 
dement fasciné;  ceux  enfin  qui ^  dans 
le  chemin  de  la  science,  procèdent  par 
des  faits  et  rejettent  les  conjectures^ 
tous  ont  placé  la  Pluralité  des  Mondes 
parmi  les  romans.  Mais  lors  même 
que,  relativement  à  la  supposition  qui 
lui  sert  de  base,  ils  abaissaient  cet  ou- 
vrage au  niveau  des  productions  fu- 
tiles; les  littérateurs,  en  considération 
de  l'ingénieuse  clarté  qui  y  règne  et 
de  l'élégance  qui  le  décorent,  réle- 
vaient au  rang  du  petit  nombre  d'é- 
crits qui  prêtent  à  la  science  un  vi- 
sage populaire  et  aimable.  Ici  préci- 
sément, ce  qui  fait  le  motif  de  leur 
satisfaction  et  le  sujet  de  leurs  éloges, 
devient  celui  de  notre  censure.  Que 
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les  entretiens  sur  la  Pluralité  des  Mon- 
des soi  tune  fiction  ingënieuse^une  spé- 
cieuse probabilité  ou  Texposilion  d'un 
système  démontré,  ce  n'est  ni  ce  que 
BOUS  devons  examiner,  ni  ce  que  nous 
pouvons  applaudir.  Dans  toutes  ces 
suppositions,  la  main  d'un  sophiste  a 
ébranlé  le  rideau  qui  cache  la  nature 
à  l'homme  ;  il  a  fait  plus:  en  cessant 
d'environner  cet  acte  de  l'appareil 
grave  et  mystérieux  que  la  science 
comporte,  il  a  compromis  la  dignité 
du  compas ,  dont  les  opérations  pro- 
fondes par  essence ,  réfléchies  et  en 
quelque  sorte  sacrées,  ne  doivent  ja- 
mais être  révélées  au  vulgaire.  J'en- 
tends en  cet  endroit  les  clameurs  de 
l'inexpérience  et  de  la  mauvaise  fui  : 
Apôtre  de  l'ignorance,  s'écrient-elles, 
voulez-vous  replonger  l'univers  dans 
ses  ténèbres?  Eternelles  eimemies  dtî 
la  vjritable  lumière,  leur  répondral- 

^3* 
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je,  diles-nioi ,  quel  bien  fait  au  monde 
la  connaissatîce  des  mille  et  un  sys- 
tèmes enfantés  par  l'orgueil  ?  Les  gou- 
yernemens  sont-ils  plus  justes ,  les 
guerres  moins  sanglanles,  les  moeurs 
plus  pures ,  les  familles  plus  heu- 
reuses, depuis  que  les  Newtoniens, 
soufrlant  sur  les  tourbillons  du  Car- 
tésianisme, ont  substitué  à  la  matière 
sublile ,  la  raison  directe  de  la  masse 
et  la  raison  inverse  du  carré  des  dis- 
tances? Vous  sortez  de  la  question, 
ajouterez- vous;  nul  rapport  entre 
ce  qui  ce  passe  sur  la  terre  et  ce 
(Tue  Ton  imagine  dans  les  cieux.  Nul 
rapport  ?  Et  pourquoi  donc  s'en  in- 
quiéter? S'il  importe  si  peu  à  la  féli- 
cité des  familles  et  au  repos  des  états 
que  l'hypothèse  de  M.  de  Buffon ,  ou 
celle  de  M.  De  Sales  soiejit  adoptées  ; 
si  la  gravitation  de  la  lune  vers  l'océan 
ne  presse  pas  tellement  sur  les  cens- 
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ciences  coiipahîes  qu  elle  eu  fasse  dé- 
border le  crime  j  ou  si  les  effusions 
polaires  de  M.  de  St.-Pierre  ne  suffi- 
sent pas  pour  en  nettoyer  les  attentats, 
quel  besoin  de  consumer  à  apprendre 
tant  de  sublimes  inutilités,  des  jours 
si  bornés  pour  les  bonnes  œuvres  et 
le  bonheur?  N'est-il  pas  trop  prouvé 
que  ces  intempéries  d'imagination ,  en 
même  tems  qu'elles  ont  exalté  Ta- 
mour-propre  de  leur  inventeur,  jet- 
tent dans  un  doute  accablant  ceux 
qui  en  font  les  objets  de  leurs  étu- 
des ?  Hésiter  sur  le  méchanisme  de 
l'univers,  qui  par-tout  éclate  en  se 
cachant  par- tout,  c'est  marcher  par  un 
sentier  oblique  à  l'athéisme  ou  à  l'im- 
piété. Quel  ravage  feront  donc  cespro- 
duc lions  prétendues  philosophiques^ 
si ,  quoique  conçues  avec  perversité , 
elles  sont  parées  de  pensées  gracieuses 
ot  revêtues  de  formes  faciles?  Sam 
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parler  de  la  perte  du  tems  qu'elles 
disputeront,  par  leurs  charmes,  à  un 
travail  pénible ,  elles  habitueront  l'i- 
guorant  à  comparer  leurs  sophismes 
aux  axiomes  des  livres  sacrés,  et  k  dé- 
duire des  contradictions  qu'il  y  ren- 
contrera et  qu'il  ne  pourra  concilier, 
des  conséquences  subversives  à-la-fois 
desa  paix  intérieure,  et  de  ses  devoirs 
d'homme,  de  religieux  el  de  citoven. 
Je  laisse  entrevoir  une  mince  partie 
du  mal  que  peuvent  opérer  les  ou- 
vrages sjstémati([ues  mis  à  la  portée 
de  tous.  La  Pluralité  des  Mondes  ou- 
vrit la  marche  de  ces  révélations  po- 
pulaires; depuis  on  a  écrit  pour  la 
multitude  avec  moins  de  talent  et  plus 
d'audace.  Le  scepticisme  échappé  du 
cabinet  des  sophistes  a  parlé  le  lan- 
gage des  halles,  et  l'Almanach  de 
Liège  a  enrichi  ses  feuilles  grises  d'une 
nouvelle  cosmogonie. 
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Fidèle  au  plan  qu*il  s'était  tracé  , 
Foiiterielle  descendu  dans  une  qua- 
trième arène,  avec  son  génie  à-la-fois 
innovateur  et  réservé  j  et  Ton  obser- 
vera que,  cette  qualité,  émanée  de 
son  caractère,  ou  si  l'on  veut  de  son 
tempéramnient,  lui  élait  sur-tout  in- 
dispensable dans  la  circonstance  ac- 
tuelle. De  quoi  s'agissait-il,  en  efièt? 
De  tenter,  dans  l'ordre  des  idées  re- 
ligieuses, la  révolution  qu'il  venait 
d'ébaucher  dans  les  sciences,  laiitté- 
ratvire  et  la  morale.  Alors,  l'impiété 
n'ayant  pas  rompu  tous  ses  freins,  ni 
oublié  toute  pudeur,  n'osait  se  pré- 
senter que  d'un  front  timide  et  cou- 
verte d'un  voile  circonspect.  H  y  a 
loin  eflectivement  de  \ Histoire  des 
Oracles  au  Christianisriie  dévoilé'^ 
mais  cette  distance,  qui  subsiste  plu- 
tôt par  les  formes  que  dans  l'objet, 
diminue  mervcillenscmentj  lorsqu'à- 
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près  avoir  /:omparé  les  auteurs  et  les 
tems ,  on  examine  les  résultats.  Bou- 
langer, esprit  fougueux  et  plume  sans 
retenue,  vivait  au  sein  du  déborde- 
ment d'irréligion,  d'indépendance  e! 
d'immoralité ,  qui  a  inondé  la  dernière 
partie  du  dix-huitième  siècle.  Fonte- 
nelle,  poli,  calme ^  doux,  écrivait  au 
commencement  de  ce  même  âge,  oi*, 
malgré  les  extravagantes  turpitudes 
de  la  régence,  on  n'avait  point  encore 
oublié  l'urbanité  de  Louis  xiv.  Voyez 
aussi   avec  quelle  adresse   délicate , 
riiabiie  sophiste  cnvoloppe  les  trails 
que,  sous  une  allégorie  claire,  quoi- 
que prudente  et  même  en  apparence 
irrépréhensible,  il  décoche  au  chris- 
tianisme,Yan-Daël,  premier  auteur  de 
cet  ouvrage ,  qui    avait  pesamment 
écrit  en  lalin  surchargé  de  citations  ; 
Van-Daëî ,  en  respectant  tout  ce  qui 
est  à  révérer  ^  n'avait  pu  se  fairo  lire: 
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son  ingénieux  imitateur,  remplaçant 
le  raisonnement  par  des  saillies,  et  les 
autorités  par  des  conjectures,  s'insi- 
nua dans  ces  esprits  superficiels  qu'on 
a  toujours  persuadés  lorsqu'on  les 
amusa.  Les  salons  retentirent  d'épi- 
grammes  contre  ce  qu'on  était  con- 
venu d'appeler  les  ruses  du  sacerdoce , 
et  le  plaisir  de  se  couvrir  d'une  ar- 
mure emblématique,  redoubla  celui 
de  bafïbuer  V Antre  de  Trophoniiis. 
Parisiens  faciles  dans  votre  joyeuse 
incrédulité,  vous  ne  prévoyez  guère 
quels  malheurs  vous  vous  préparez  ! 
Vous  semez  la  dérision  des  choses 
saintes;  vous  recueillerez  à  la  fois  le 
malheur  et  le  mépris. 

Depuis  Montaigne  jusqu'à  Fonte- 
nelle ,  le  scepticisme  comprimé  par 
les  regards  de  Louis-le-Grand^  avait 
gardé  le  silence  de  la  terreur.  Après 
l'avoir    timidement  rompu    dans   le 
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livre  des  Oracles,  il  éleva  bientôt  une 
voix  insolente,  enhardie  par  l'impu- 
nité. Sous  le  tilre  anagramnialique  de 
Méro  et  Enegii ,  le  protestant  Bajle 
fît  lire  à  la  France  catholique  la  san- 
glante satyre  de  ses  religieuses  insti- 
tutions et  l'apologie  des  séditieuses 
erreurs  de  Calvin.  Cette  sortie  fut  at- 
tribuée à  Fonlenelle,  qui  cependant , 
ne  l'ayant  ni  signée,  ni  avouée,  n'en 
peut  être  responsable  à  la  postérité. 

Tout  en  agitant  jusqu'à  la  lie  le  ré- 
servoir des  connaissances  positives,  il 
ne  perdait  pas  de  vue  son  double  ob- 
jet, cet  l^omme,  que  le  philosophisme 
du  sièole  dix-huitièine  devait  procla- 
mer son  palriarche.  Pendant  que, 
d'une  part,  son  compas  plus  philoso- 
phique que  religieux  ,  traçait  aux 
sphères  des  orbites  anti-génésiens,  de 
l'autre,  sa  plume  secouait  sur  la  robe 
virginale    de    l'antiquité,    quelques 
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SfoilUcs  d'encre   envenimée.    A   celle 
époque  la  lillérature  française ,  par- 
tagée en  deux  écoles,  voyait  autour 
de  l'étendart  de  ranliquitc  porté  par 
madame  Dacicr,  l'imposante  réunion 
du  Grand  Condé ,  de  Pierre  Corneille, 
du  jeune  Racine,  de  Despréaux;  la 
seconde  phalange  composée  des  dé- 
tracteurs d'Homère ,  comptait  parmi 
ses  coryphées  La  jMothe ,  Perrault , 
•Boindiu ,  Terrasson.  Déjà ,  plus  d'une 
fois,  les  partis  en  présence,  en  étaient 
venus  aux   mains  ;  des  flots  d'encre 
avaient  coulé  :  la  savante  madame  Da- 
cicr venait  de  repousser  avec  un  en- 
thousiasme, peut  être  trop  passionné, 
les  dédains  poîis   de  La  Motlie,   et 
Perrault,  par  son  livre  des  Parallèles 
entre  les  anciens  et  les  modernes  ^ 
avait  porté  la  guerre  jusqu'à  sa  plus 
grande  conflagration.  Fontenelle,  mo- 
teur caclié  de  cette  querelle,  s'était  ré- 
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serve  riioiineur  de  la  terminer.  II  s'a- 
vança au  milieu  des  rangs  ennemis  , 
une  petite  dissertation  à  la  main.  Avec 
sa  politesse  accoutumée,  il  ëmoussa 
la  trop  grande  aspérité  des  sophismes 
de  son  parti.  Feignant  de  rendre  aux 
anciens  une  justice,  qu'il  eut  été  im- 
prudent de  leur  refuser,  il  ne  les  éleva 
un  instant,  que  pour  les  précipiter  en- 
..suite  aux  pieds  des  modernes  et  sur* 
tout  des  contemporains.  11  résulta  de 
ces  étranges  opinions  non  seulement 
que  le  génie  de  l'antiquité  était  moins 
le  fruit  de  l'intelligence  des  Sophocles, 
des  Xénoplion  ,  des  Démoslhênes , 
que  celui  de  leur  siècle,  du  climat 
sous  lequel  ils  respiraient ,  des  aliinens 
dont  ils  se  nourrissaient;  mais  que, 
lorsqu'ils  le  voudraient,  les  modernes 
ajouteraient  au  patrimoine  de  ces  an- 
ciens dont  ils  avaient  hérité,  un  ac- 
croissement de  richesses  dont  ils  ué^ 
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talent  redevables  qu'a  eux-mêmes. 
U  suivait  de-lk  que  rétucle  des  pre- 
miers modèles  était  au  moins  inutile, 
puisqu'ils  avaient  e'ié  surpassé  ,  et 
que  1^  génie  brut  de  l'antiquité  ne 
pouvait  soutenir  un  instant  la  com- 
paraison avec  le  goût  épuré  de  Page 
moderne.  Maximes  aussi  pernicieuses 
en  matière  de  belîes-letlres  et  d'art, 
que  les  apophtegmes  d'indépendance 
politique,  en  matière  de  gouverne- 
ment. Premier  anneau  de  ce  système 
aussi  erroné  que  fastueux  de  la  per- 
fectibilité progressive  de  l'esprit  hu- 
main. 

Les  sophistes  qui  perpétuent  de  nos 
jours  r[ù:o]e  de  Fonteuclle,  en  n'osant 
plus  défendre  ses  paradoxes  tant  et  si 
victorieusement  réfutés,  mieux  en- 
core par  la  puissance  des  faits,  que 
par  l'influence  des  raisonnemens;ces 
sophistes  ,    disons-nous  ,    présentent 
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comme  Timmuable  tilre  de  sa  gloire 
les  Eloges  des  Académiciens.  En- 
lendous-nous.  Si  dans  leur  rédacteur, 
il  ne  faut  louer  que  l'écrivain  aimable, 
souvent  profond  ,  prodigieusement 
instruit ,  j'unirai  mon  suffrage  aux 
leurs.  Mais ,  sans  parler  des  idées 
quelquefois  singulières  qu'il  y  a  en- 
cadrées, quoiqu'elles  fussent  hors  de 
son  sujet,  je  demanderai  s'il  est  bien 
nécessaire ,  seulement  s'il  est  ulile 
pour  l'intérêt  de  la  société,  qu'on  ou- 
vre ,  pour  ainsi  dire ,  un  Panthéon  à 
toutes  les  divinités  subalternes  de  la 
science  j  tandis  que  les  héros  de  la  re- 
ligion n'obtiennent  pas  même  un  coin 
exigu  dans  la  mémoire  des  hommes? 
On  sait  que  dans  l'ordre  des  sciences 
transcendantes,  les  découvertes  sont 
peu  nombreuses,  et  les  inventeurs 
8ont  rares.  Pour  un  J^4e^vton  qui  pèse 
les  globes ,  pour  un  Pascal  qui ,  à  dix- 
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sept  ans  a  devance  Euclide,  combleu 
de  géomètres  vains ,  dont  la  science 
consiste,  et  dont  la  vie  se  passe  à  tra- 
cer et  à  calculer  des  courbes  ?  Voilà 
pourtant  ceux  dont  Tamour-propre 
philosophique  veut  arracher  les  ronis 
à  Toubli,  pendant  qu'on  ne  daigne 
écrire  sur  aucun  marbre ,  ni  consi  ^ni^y: 
dans  presqu'aucun  livre  les  noms  des^ 
Ignace  de  Lojola,  des  Vincent   de 
Paule,  et  d'autres  plus  obscurs,  con- 
nus seulement  et  répétés  par  les  ma- 
lades et  les  indigens  de  leurs  quartiers; 
Observons  que  c'est  à  la  môme  époque 
que  des  brevets  d'immortalité  étaient 
décernés  à   tant  d'illustres  inutiles- 
qu'on  cherchait  à  anéantir,   ou   du 
moins  à  tourner  en  ridicule  les  noms 
des  véritables  bienfaiteui-s  de  l'huma- 
nité; de  ces  généreux  missionnaires, 
de  ces  pauvres  religieuses  qui,  n'o- 
uobstant  tous  les  dangers,  et  sans 
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considérer  aucun  obstacle,  s'immo 
laient  aux  oeuvres  de  charité,  dans  la 
seule  vue  de  Diea.  Magnanimes  dé- 
vouemens,  qu'il  serait  auguste  et  lou- 
tbant  de  remplir  quelques  pages  de 
vos  inléressans  détails j  et  si  l'humi- 
lité de  vos  auteurs  le  pouvait  souf- 
frir, quel  instructif  contraste  h  établir 
cntr'eux  et  ceux  d'une  existence  con- 
sumée dans  des  recherches  toujours 
superbes,  souvent  puériles  et  funestes 
quelquefois  î 

Terminons  cet  apperçu  rapide  sur 
les  ouvrages  et  l'influence  d'un  homme 
étonnamment  laborieux,  amplement 
instruit  et  presqu'universel ,  par  une 
revue  non  moins  précise  des  princi- 
paux disciples  sortis  de  son  école  j  de 
ceux  auNquels  il  a  spécialement  confié 
sa  doctrine  et  qui  l'ont  transmise  avec 
plus  ou  moins  d'altérations  jusqu'à 
nos  jours.  Les  linéamcns  dont  se  foi> 
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ment  leurs  images  j  achèvera  le  por- 
trait de  leur  palriarcbe. 

A  leur  tête,  paraît  d'abord  I^a  Mo- 
tbe,  homme  doué  d'iiidniment  d'es- 
prit ,  d'une  légère  dose  de  sens,  privé 
d'imagination  et  de  génie,  et  qui  à 
force  d'art,  parvint  a  revêtir  d'un  co- 
loris brillant ,  mais  factice,  les  idées 
les  plus  fausses,  les  opinions  les  moins 
soutenables.  Poëte  en  prose,  il  s'avisa 
de  substituer  à  la  mélodie  des  vers  de 
Kacine,  de  maigres  périodes  tant  soit 
peu  oratoires  et  des  incises  excessive- 
ment pîaltes.  Versificateur  prosaïque, 
on  sait  qu'il  réduisit  aux  proportions 
les  plus  mesquines,  le  grand  et  ma- 
gnifique édifice  de  l'Iliade.  D'un  tem- 
ple grec,  il  fit  un  kiosque  chinois.  De 
trois  à  quatre  sujets  tragiques ,  que  ten- 
ta sa  Melpomcne  impuissante ,  le  seul 
qui  fut  vraiment  pathétique  et  ter- 
rible ,  s'éuerva  ,  se  dégrada  sous  ses 


crayons  artificiels.  Inès  si  niaUjeur, 
rciise  et  si  touchante  eut  réclaùié  pdyi'î 
interprête  de  ses  nobles  douleurs , 
l'homme  qui  fit  si  tendrement  parler 
celles  d'Andromaque.  On  n'ignore 
pas  non  plus  que  La  Molhe,  plus  in- 
habile encore  à  manier  la  lyre  que  le 
poignard  de  la  tragédie,  renjplaca  les 
images  par  des  subtilités^  et  glaça 
le  sentiment  par  des  sentences.  On  a 
remarqué  qu'il  y  avait  plus  d'idées 
dans  une  seule  de  ses  odes,  que  dans 
dix  de  Jean-Baptiste  Rousseau  j  et  fort 
de  ce  calcul,  le  parti  penseur,  sans 
oser  disputer  au  prince  de  nos  lyri- 
ques la  légitimité  de  sa  couronne,  a 
imaginé  d'en  créer  une  seconde  pour 
le  poëte  philosophe.  Il  est  tems  de  dire 
nettement  que  cette  apothéose  heurte 
également  les  premières  notions  du 
sens  commun  et  de  la  théorie  des  arts. 
Le  parti  penseur,  qui  peut-être  sent 
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peu ,  mais  qui  du  moins  analyse  beau- 
cc>u.p ,  ignore-t^il  quele  génie  poétique 
n'a  pas  de  plus  mortel  ennemi  que 
l'esprit  du  philosophe?  Celui-ci, armé 
d'uae  règle  invariable  et  sévère ,  exa- 
mine long-tems ,  compare  sans  cesse, 
disserte  longuement ,  discute  et  pro- 
nonce; tandis  que  planant  sur  les  ailes 
enflammées  de  l'imagination,  le  pre- 
mier embrasse  d\m  œil  d'aigle  la  na- 
ture qui  se  revêt  pour  lui  de  prestiges 
enchantés. En  un  motyl^un  observejFau- 
trepeiut.  Introd  uirelesfroids  raisonne- 
mens  de  la  philosophie  dans  le  domaine 
des  arts,c'estméconnaître  leur  principe 
qui  repose  originairement  dans  l'imi- 
tation d'une  nature  choisie  ;  c'est  con- 
trarier leur  objet  qui  est  le  charme  des 
cœurs  sensibles  et  délicats.  La  Mothe , 
qui  connaissait  très-bien  toutes  les 
poétiques  ,  hormis  celle  que  le  talent 
puise  dans  une  ame  passionnée  ,  joi- 
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gaait  aux  erreurs  de  sa  muse  niinau- 
dière ,  le  ridicule  des  plus  élranges 
théories.  Par  exemple,  dans  le  dis- 
cernas qui  précède  le  recueil  de  ses 
fables ,  il  clierche  à  se  justifier  d'avoir 
adopté  pour  les  écrire ,  une  autre 
route  que  celle  du  bonhomme  \ 
comme  après  avoir  ravalé  jusqu'au 
langage  vulgaire  le  ton  des  héros,  il 
voulut  déduire  de  cetle  innovation  la 
doctrine  des  tragédies  en  prose.  Quel- 
qu'aienl  été  d'ailleurs  les  excès  de  la 
postérité,  comme  c'est  plus  par  le  gé- 
nie que  par  le  goût  qu'elle  a  failli, 
elle  a  fait  justice  des  hérésies  de  La 
Motbe.  Ses  cent  fables  philosophiques 
de  quel  qu'esprit  qu'elles  brillent,  avec 
quelque  talent  qu'elles  soient  inven- 
tées et  conduites,  sont  à  peine  con- 
nues; il  serait  difficile  d'en  lire  plus 
de  trois  d€  suite.  11  est  super  fi  a 
il'ajouler  que  La  Fontaine  est  su, 
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qu'il  esl  lu,  relu,  goûté,  cité.  Les  en- 
fans  et  les  sages  se  réunissent  pour 
sourire  a  ces  bêtises  sublimes  qui  sont 
restées  sans  imitateurs,  comme  il  les 
avait  trouvées  sans  modèle. 

Somme  totale ,  c'est  non  moins  au 
continuateur  de  Fontenelle,  qu'à  lui- 
même,  que  le  siècle  dut  sa  tendance 
vers  la  pensée  et  son  dédain  pour  le 
sentiment.  Cette  double  modification 
dans  le  caractère  général  d'un  âge , 
amena  avec  une  effrayante  rapidité 
l'oubli  de  la  nature  dans  la  recherche 
du  beau ,  et  le  mépris,  tantôt  ouvert , 
tantôt  déguisé ,  des  modèles  juste- 
ment estimables.  L'amour-propre  de 
tel  écrivain  ne  fut  satisfait  qu'après 
avoir  mis  tout  Sénèque  dans  la  ha- 
rangue d'un  farouche  indien  j  et  il 
n'y  eut  si  mince  versificateur  qui  ne 
se  piquât  de  terminer  par  une  sen- 
tence morale  le  moindre  de  ses  ma- 
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clrjgaux.  Nous  parlerons  à  Tinslant 
'de  l'influence  qu'exerça  sur  la  niora- 
l'ié  publique,  celte  dépravation  du 
goût.  Continuons  à  esquisser  les  effi- 
gies de  l'Ecole  de  Fontenelle. 

Après  avoir  nommé  l'auteur  d'Inès, 
l'ordre  chronologique ,  autant  que 
l'équité  demandent  qu'on  place  im- 
médiatement après  lui  Boindin,  Per- 
rault et  Trublet.  Le  premier  spirituel 
et  caustique ,  dissertateur  de  café , 
athée  de  profession  et  frondeur  scan- 
daleux 5  le  second  rempli  d'extrava- 
gances et  d'aménité,  à  jamais  fameux 
par  son  livre  des  Parallèles ,  contre 
leqitel  le  jusle  Despréaux _,  d'un  côté, 
€t  madame  Dacier  de  l'autre,  n'ont 
rien  laissé  à  dire;  le  troisième  doué 
d'un  tact  plus  subtil  que  juste,  pen- 
sant faux ,  quand  il  veut  être  fin  ;  mais 
habillant  d'une  manière  assez  agréable 
ses    compilations    périodiques  :    du 
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reste,  le  cLampion  en  titre  de  Fonte- 
rielle  et  de  La.  Mothe ,  en  l'honneur 
desquels  il  rompit  plus  d'une  lance^ 
et  qu'il  finit  par  déifier  dans  deux  gros 
volumes  qu'on  ne  lit  plus.  Rendons 
cependanl  justice  a  ses  Essais  de  lit- 
térature et  de  morale^  oii,  en  efiet 
on  trouve  souvent  des  principes  d'une 
philosophie  saine  et  d'un  goût  châ- 
tié ;  mais  observons  en  même  tems, 
que  plus  d'un  morceau ,  d'ailleurs 
bien  écrit,  est  infeclé  de  la  double 
contagion  qui  dès  cette  époque,  me- 
naçait l'empire  de  la  morale  et  des 
lettres. 

Ici ,  se  partage  en  deux  branches  la 
dynastie  des  successeurs  de  Fonte- 
nelle.  La  première,  composée  de  têtes 
fortes  et  pensantes,  envahit  le  terri- 
toire  phihjsophique,  d'où  elle  déclare 
la  guerre  aux  préjugés  qui  gouver- 
nent le   monde.   Parmi  ces  apôtres 
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d'un  nouvel  évangile,  ou  remarque 
et  se  siernale  particulièrement  le  pru- 
dent d'Alembert  ,  qui  manie  avec 
un  égal  succès  le  compas  d'Archi- 
mède  et  la  plume  de  Spinosa;  pen- 
seur, ou  si  l'on  aime  mieux  ,  raison- 
neur flegmatique  et  écrivain  mesuré; 
frondant  du  haut  de  son  fauteuil  aca- 
démique, les  rois  qui  le  pensionnent, 
et  conspirant  contre  les  jésuites  qui 
l'excommunient:  clief  long-tems  en 
scène  de  la  cabale  encyclopédique,  à 
la  tête  de  laquelle  il  déploie  le  drapeau 
de  l'intolérance  des  sophistes,  en 
même  temps  qu'il  cimente  par  ses 
Pensées  les  premiers  fondemens  de 
la  nouvelle  doctrine.  Diderot  ,  son 
émule  dans  l'énorme  compilation  qui 
a  mérité  à  l'âge  qui  la  vit  naître,  le 
surnom  de  siècle  de  papier;  Diderot, 
son  maître  en  incrédule  impiété,  eut 
peut-êîre  ressuscité  Pascal,  s'il  eut 
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dirigé  vers  les  progrès  de  la  véritable 
raison  humaine,  (celle  qui  protège 
les  mœurs. et  conserve  les  ëîats  )  les 
Tares  talens  que  lui  avait  départis  le 
ciel.  Il  exista  peu  d'hommes  plus  heu- 
reusement organisés.- Avec  un  juge- 
ment d'une  lucidité  extrême,  il  pos- 
sédait une  imagination  énergique  et 
fertile.  Son  cœur  était  bon ,  §on  esprit 
juste,  ses  connaissances  variées^  ses 
intentions  droites.  La  flamme  du  gé- 
nie qui  brillait  dans  ses  regards  ,  dé- 
celait un  poëte;  sa  sensibilité  exquise 
révélait  un  artiste:  il  voulut  être  phi- 
losophe, c'est-à-dire  penseur  j  il  s'avisa 
de  raisonner  quand  la  nalure  l'avait 
créé  pour  sentir^  il  devint  matéria- 
liste, immoral,  athée.  Ses  écrits,  élin- 
celans  de  beautés ,  sont  deshonorés 
par  de  viles  taches.  Au  lieu  d'éclairer, 
ils  éblouissent  j  au  lieu  d'instruire,  ils 
égarent.  Le  sceau  de  réprobation  est 
sur  ses  livres;  c'tst  uu  auge  tombé. 
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La  semence  encyclopédique  conte- 
nue dans  l'ouvrage  immortel  du  chan* 
celier  Bacon ,  venait  d'être  fécondée 
par  Chambers.  Diderot  prétendit 
transplanter  dans  sa  patrie  cette  pro>- 
duction  Britannique.  Un  nouvel  ar- 
bre des  connaissances  humaines  fut 
dressé  ;  des  manœuvres  littéraires 
furent  commandées  pour  accumuler 
les  matériaux  du  sopliisme;  d'Alem- 
bert  en  qualité  d'entrepreneur,  éleva 
le  péristyle,  dont  la  grandeur  et  la 
régularité  promettait  un  autre  édifice. 
J'ai  même  tort  d'appeler  de  ce  nom 
Y Encjcloptdie;  telle  qu'elle  est ,  c'est 
un  amas  de  ruines.     -  • 

Cependant  parmi  ses  prétendus  ai^- 
chitectes ,  on  rencontrait  quelques 
hommes  d'un  mérite  très-réel,  que 
les  circonstances,  plus  que  leurs  sen- 
timens,  rangèrent  du  parti  domina- 
teur; mais  qui  abandonnèrent  ses  cn- 
seigîi^s  aussi- 1(^  que  la  Terité  eut 
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dessllé  leurs  yeux.  Tels,  enlr'autres, 
se  montrèreiit  MM.  Marmontel  et  de 
la  Harpe.  Tous  deux,  frappés  des 
malheurs  qu'avait  attirés  sur  leur  pays 
l'intempérance  des  sophistes,  eurent 
ie  noble  courage  de  revenir  sur  leurs 
pas.  L'un ,  par  son  beau  discours  dans 
ie  Conseil  des  Anciens,  dont  ilfesait 
partie,  répara  le  scandale,  doiU  sa 
lutte  avec  la  Sorbonne  ,  au  sujet  de 
Bélisaire  ^  avait  offert  le  spectacle  j 
Tautre,  par  neuf  années  de  travaux 
à-la-fois  littéraires  et  apostoliques  , 
arracha  Testime  et  la  vénération  d-e 
ceux  môme  qu'avaient  aliénés  cer- 
tains écarts  de  sa  jeunesse  Honneur, 
éternel  et  bienheureux  repos  à  ces 
magnanimes  déserteurs  d'une  cause 
perverse  !  Le  premier  a  dit  : 

Du  devoir  il  est  beau  de  ne  jamais  sortir, 
Mais  plus  Leau  6.'y  rentrer  avxc  le  repentir, 

Toute    l'Ecole   de  Fontenelle   ne 

9* 
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montra  pas  ceite  bonne  foi.  Celui-ci, 
s'afîublant  de  la  robe  de  Platon ,  se 
chargea  de  parer  ses  dangereuses  rê- 
veries du  coloris  d'une  brillante  ima- 
gination, et  par  là  fut  commis  à  la 
séduction  des  cœurs  passionnés  j  celui- 
là,  renouvellant  le  cjnisme  de  Dio- 
gène,  et  roulant,  en  quelque  sorte, 
son  tonneau  sur  nos  places  publiques, 
habilla  de  haillons  sa  IMinerve  popu- 
laire ,  et  dans  son  idiome  eflVonté  , 
prêcha  la  vertu  dans  la  grammaire  des 
halles.  Un  troisième,  métaphysicien 
subtil,  décom  posa  jusques  dan  s  ses  pri- 
mitifs élémens  la  trame  de  l'ordre  so- 
cial ^  sans  redouter  que ,  fatiguée  par 
une  expérience  si  nouvelle ,  elle  se 
brisât  sous  ses  doigts.  Tel,  dans  un 
délire  qui  ienait  de  l'ivresse,  vomit 
des  blasphèmes  périodiques  contre  ce 
que  les  hommes  révèrent  le  plus  ;  tel , 
auquel   on  avait  assigné   le   dcpar- 
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lement  du  ridicule ,  exerça  tour  à 
tour  contre  les  prêtres  et  les-gouver- 
nemens  sa  muse  agréablement  sacri- 
lège. Les  rôles,  distribués  selon  les 
talens ,  furent  remplis  avec  un  zèle 
digne  d'une  meilleure  cause.  On  ap- 
prit à  démontrer  l'alhéisme  par  des 
déclamations  de  rhétoricien  j  on  se 
joua  de  la  majesté  du  sceptre,  par  des 
vaudevilles  ;  on  ébranla  avec  des  li- 
belles les  fondemens  sacrés  des  deux 
puissances.  Ce  levain,  jeté  avec  com- 
binaison dans  la  masse  des  sociétés, 
devait  bientôt  y  fermenter.  Cepen- 
dant ,  ceux  qui  l'avaient  préparé  ré- 
clamaient les  honneurs  ponr  prix  de 
leur  audace,  et  recevaient  des  rois,  à 
titre  d'encouragement,  l'opulence  re- 
fusée au  mérite. 

Au  milieu  de  cette  populace  plii- 
losopliique,  quatre  personnages,  au- 
tant parla  supériorité  de  leur  génie, 
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que  par  le  pouvoir  de  leur  influence, 
doivent  être  signalés  par  l'écrivain 
impartial ,  comme  ils  le  furent  par  la 
génération  qu'ils  osèrent  égarer;  a  la 
différence  pourtant  que  les  éloges 
prématurés  de  cette  génération  abu- 
sée, doivent  être  au  moins  balancés 
par  les  plaintes  de  la  postérité.  Ces 
quatre  personnages  à  jamais  fameux, 
se  nommaient  MM.  de  Voltaire,  de 
Buflbn,  Rousseau  et  de  Montesquieu. 
Le  premier,  dont  nous  peindrons 
ailleurs  le  caractère  avec  détail ,  fut , 
sous  tous  les  rapports,  le  philosophe 
et  l'écrivain  français  par  excellence. 
Instruit  sur  t(>ut ,  quoiqu'il  ne  sut  le 
tout  de  rien  ,  il  eut  l'art,  comme  l'in- 
tention,  de  jeter  dans  toutes  les  ma- 
tières que  sa  plume  agita  le  ferment  du 
doute,  déguisé  sous  des  formes  aima- 
bles et  faciles.  îl  mit  en  question  ce 
qui  était  prouvé  3  il  aftîrma    ce  qui 
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elalt  démontré  impossible.  Sans  peur 
et  sans  honte,  il  soutint  le  mensonge  j 
il  nia  le  vrai  avec  une  incroyable  opi- 
niâtreté ,  et  presque  toujours  avec  une 
gaieté  inouie.  Falsificateur  des  sour- 
ces historiques,  altéra  leur  de  la  raison 
universelle,  toute  sa  carrière  philoso- 
phique ne  fut  qu'un  long  blasphème 
contre  la  providence,  qu'un  persifflage 
perpétuel  de  la  morale.  11  attaqua 
Dieu  tantôt  avec  l'eirronterie  d'un 
sophiste,  plus  souvent  avec  le  rire 
sardonique  d'un  démon.  On  eut  dit 
qu'il  multipliait  son  existence  et  ses 
moyens  pour  augmenter  à-la-fois  le 
nombre  et  la  force  de  ses  aggressions, 
la  force  et  le  nombre  de  ses  auxi- 
liaires. Son  insolence  fît  du  sceptre  un 
hochet,  de  la  plume  des  diplomates 
un  jouet,  de  l'épée  du  soldat  le  poi- 
gnard d'un  assassin.  Il  appela  les  peu- 
ples à  larélxîllion^  les  consciences  au 
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scepticisme ,  toutes  les  civilisations  à 
la  violente  épreuve  des  révolutions  5 
d'autant  moins  excusable,  que  doué 
d'une  grande  urbanité  de  maniè- 
res ,  ce  ne  put  être  par  conviction 
d'un  mieux  éventuel  qu'il  invita  aux 
boule versemens ,  mais  par  une  exal- 
tation d'orgueil.  Tour  atteindre  à  son 
coupable  but,  ne  dédaignant  aucun 
moyen ,  il  employa  la  volumineuse 
compilation  et  la  brochure  fugitive; 
la  majesté  de  l'idiome  héroïque  et  le 
jargon  de  la  place  Maubert.  Sa  muse, 
si  noble,  si  touchante,  quand  il  la 
rend  l'interprète  de  la  belle  nature , 
qu'il  eut  été  digne  de  préconiser  -,  sa 
muse  semble  tantôt  coëfTée  des  ser- 
pens  des  furies ,  tantôt  armée  du 
ihyrse  des  bacchantes,  pour  vomir 
tour-à-tour  des  imprécations  sacri- 
lèges et  de  dégoûtantes  obscénités. 
Imaginerait- t-on  ,  si  les  preuves  n'eu 
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étaient  multipliées  daus  ses  nombreux 
écrits  5  pourrait- on  croire,  qu'alîn 
d'accorder  avec  son  système  d'indé- 
pendance politique  et  religieuse,  la 
théorie  des  sciences  même  mathéma- 
tiques ,  il  eut  inventé  les  fables  les 
plus  contradictoires  et  les  plus  absur- 
des, dont  sans  doute  il  riait  le  pre- 
mier ,  mais  qui ,  durant  un  certain 
temps ,  n'ont  pas  laisse  que  de  répan- 
dre des  nuages  sur  l'expérience  des 
faits  et  sur  TaLithenticité  des  tradi- 
tions. 11  ne  serait  peut-être  pas  trop 
paradoxal  d'avancer^  ni  trop  difiicile 
de  prouver,  qu'il  conçut,  à  une  cer- 
taine époque,  le  projet  de  détrôner. 
Jésus,  pour  se  mettre  à  sa  place.  Au- 
tant qu'il  est  possible,  en  tous  cas,  il 
a  été  Tante-christ  5  comme  autant  qu'il 
l'a  osé,  il  s'est  montré  régicide.  Depuis 
Calvin,  nul  chef  de  secte  ne  fit  et  ne 
put  faire  plus  de  mal  ;  et  le  parti  dont 
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il  a  été  ridole,  s'était  ménagé  tant  de 
ressources  et  d'influence,  que,  n'o- 
nobstant  la  terrible  expérience  de 
quinze  ans  de  crimes  et  de  malheurs, 
il  n'a  pas  perdu  tout  espoir  de  recom- 
mencer les  uns  pour  profiter  des 
autres. 

Doué  d'un  génie  vigoureux  et  pro- 
fond, le  second  de  ces  hommes  remar- 
quables, M.  Rousseau  dédaigna  les 
mascarades  philosophiques  de  M.  de 
Voltaire,  ses  variations  continuelles, 
et  ses  contradictions  successives.  Re- 
cueilli, durant  vingt  ans,  dans  les 
mystères  d'une  méditation  forte,  il  en 
sortit,  pour  ainsi,  portant  dans  ses 
mains  le  flambeau  de  la  nature.  D'a- 
bord, a  cette  lumière  inattendue ,  tout 
l'univers  sembla  changer  d'aspect. 
Les  bases  fondamentales  de  l'organi- 
sation politique  furent  découvertes  -, 
celles  de  renseignement  furent  jetées. 
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Les  iiouvernemens  réflécliirent  sur 
leurs  obligations ,  les  nations  s'inter- 
rogèrent sur  leurs  droits 5  les  mères, 
réunies  par  une  tendresse  nouvelle  se 
pénétrèrent  de  leurs  devoirs  :  tout  le 
système  social  sembla  remonter  de  la 
fange  des  antiques  préjuges  à  la  pu- 
reté d'une  nature  primitive  j  le  culte 
de  la  vérité  remplaça  les  autels  du 
mensonge...  Que  viens-je  d'écrire,  et 
qu'osai-je  penser?  Quoi,  trois  lustres 
d'attentats  permettent-ils  de  conserver 
sur  l'auteur  à^Emile  et  du  Contrat 
social  ces  préventions  de  l'estime  ou 
de  l'indulgence  ?  Sans  doute ,  il  pos- 
séda à  un  degré  supérieur  le  don 
de  combiner  en  périodes  harmo- 
nieuses ,  l'idiome  de  Bossuet  et  de 
Pascal  ;  mais  se  servit-il  de  son  talent 
pour  fertiliser  leurs  principes?  N'en 
usa-t-il  jamais  pour  opposer  à  ces 
principes  d'une  morale  éternelle,  des 

10 
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iders  paradoxales  et  séditieuses  ?  Par 
quelle   éirange   contradiction  le  re- 
doutable ileau  du  sophisme  et  de  Tor- 
gueil   encyclopédique   s'enivre  -  t  -  il 
d'orgueil  etpropage-t-il  le  sopbisme? 
D'oii  vient  que  l'adora! eur  du  Christ 
le  renie  jusqu'à  deux  fois  j  et  après  lui 
avoir  élevé  dans  ses  écrits  un  trône 
de  lumière,  pourquoi  cherche-t-il  à 
l'obscurcir  sans  cesse  des  vapeurs  em- 
pestées du  scepticisme  ?  Dans  quelle 
source  a-t-il  puisé  la  doctrine  dange- 
reuse de   la   souveraineté  publique  -, 
coula-t-elle,  sous  sa  plume  hardie,  des 
moralités  de  l'évangile,  ou  delà  litur- 
gie  de  Calvin?  De  quel  droit,  ce  ré- 
publicain passionné  veut-il,  émanci- 
pant le  grand  peuple  qui  lui  donne 
azyle,  réduire  aux  misérables  pro- 
portions de  sa  petite  Sparle,  l'antique 
et  imposante  monarchie  des  Francs? 
Les  chocs  et  la  chaleur  que  noscœar;^ 
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tout  de  chair  reçoivent  et  se  commu- 
niquent dans  les  agitaiions  de  ia  vie, 
ne  développaient-ils  pas  assez  énergi- 
quemcnt  la  perversité   de   nos  pen- 
chans,  sans  les  lancer  sur  la  pente 
large  et  rapide  de  la  liberté  indéfinie? 
Qui  juslifiera  une   éducation  assise 
sur  la  nature,  c'est-à-dire  dans  la  cor- 
ruption j  une  éducation  où  les  pas- 
sions, privées  du  contre-poids   des 
senlimens     religieux  ,     n'éprouvent 
dans  leur  essor  terrible,  d'autre  résis- 
tance que  celle  d'une  morale  en  théo- 
rie? Qui  garantira  à  M.  Ftousseau  que 
des  enfaus  sans  piété  ne  deviennent 
des  hommes  sans  Dieu,  et  des  sujets 
sans   lois  ?....    Epouvantable   résultat 
d'une  doctrine  insensée!  6  Jean- Jac- 
ques, que  la  soif  de  la  gloire  te  fit 
enseigner  d'erreurs!  Que  tes  erreurs 
ont  fait  commeitre  de  crimes!  Com- 
ment né  frémis-tu  pas  en  traçant  dans 
ton  chapitre  du  pouvoir-exécutif  ^yz^e 
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le  Monarque  était  un  commission- 
naire rci'O cable  à  volojite?  Au  l)out 
de  celte  phrase  d'insurgent ,  comment 
ton  œil  perçant  ne  lut-il  pas  l'exécra- 
ble date  du  21  janvier?...  Mais  ton 
ombre  affligée  murmure  des  sanglots  j 
tu  brûlerais  de  revenir  à  la  vie  pour 
cfîacer  de  tout  ton  sang  tes  pages  im- 
prudentes. Appaisez-vous ,  mânes  in- 
fortunés ,  dont,  sans  le  vouloir,  il 
causa  les  malheurs  :  aigri  par  les  re- 
vers, abusé  par  la  sensibilité,  il  indi- 
qua des  victimes,  en  ne  désirant  que 
des  heureux.  Cette  cruelle  méprise 
ne  sera  pas  perdue  pour  la  postérité 
qui ,  lisant  ses  livres  avec  déliance , 
les  admirera  sans  danger  ;  détestera  le 
sophiste  en  applaudissant  à  l'écrivain, 
et  regardera  M.  Rousseau  comme  un 
exemple  immortel  des  égaremens,  où 
tombe  le  génie  qui  oublie  ou  dédai- 
gne sa  source  unique ,  la  relrgion. 
Ctendous  cette  dernière  réflexion 
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au  vainqueur  d'Aristote  ^  et  peut- 
être  de  Pline  ;  à  ce  peintre  admi- 
rable de  la  nature,  qui  semble,  pour 
en  exprimer  les  beautés,  lui  avoir 
confié  sa  palette  et  ses  pinceaux  ^ 
mais  n'appliquons  une  remarque  sem- 
])iable  qu'à  la  partie  de  ses  sublimes 
écrits,  où  perdant  de  vue  le  soleil  de 
toute  vérité,  il  s'enfonce  dans  les  té- 
nébreuses chimères  des  systèmes 3  op- 
pose à  la  simplicité  de  la  géologie  de 
Mojse  la  romanesque  absurdité  d'une 
îijpotbèse  ;  sappe  ainsi  par  la  bn«e 
l'édifice  doublement  sacré  de  la  cos- 
mogonie divine  et  de  la  révélation-, 
et  présente  le  déplorable  scandale  du 
génie  descendu  dans  Fabîme  du  ma- 
térialisme par  les  degrés  même  qui 
eussent  du  Ten  préserver.  Du  reste, 
contemplateur  profond  ,  narrateur 
magnifique  et  sur-lout  coloriste  ini- 
mitablC;,  il  déroule  aux  regards  en- 
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charilës  le  spectacle  imposant  de  îa 
création  et  la  marche  toujours  uni- 
forme, quoique  toujours  varie'e ,  de 
la  conservation  de  l'univers.  Si  Ton 
excepte  des  écrits  de  M.  de  ButFon ,  le 
lâche  tribut  qu'il  paya  au  philoso- 
phisme dominateur ,  il  sort  de  ses 
livrer  comme  un  cantique  perpétuel 
de  la  création  h  son  auteur.  x\utant 
l'exposition  des  systèmes  astronomi- 
ques élève  l'ame ,  et  sur  l'aile  des 
grandes  pensées ,  la  ravit  parmi  la 
l'égion  des  sphères  de  feu  ;  autant 
rétude  de  la  nature,  dans  les  tableaux 
de  son  peintre,  amollit  le  cœur,  re- 
mue le  sentiment,  et  dirige  toutes  nos 
facultés  vers  une  méditation  reli- 
gieuse et  tendre,  dont  les  causes  ap- 
paraissent sur  la  terre ,  mais  dont  l'ori- 
gine et  le  but  résideiit  dans  les  cieux. 
Je  parlage  avec  l'auteur  du  Génie 
du  Cfirislianisine^  l'opittiou^  que  M^ 
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S.e  Montesquieu  est.  véritablement  le 
grand  homme  du  dix-liuitième  siècle  ; 
mais  je  ne  crois  pss  que  ce  soil  seu- 
lement   parmi   les   épigrammes    des 
Lettres  persannes^  que  ce  philosophe 
ait  semé  des  erreurs.  Le  livre  de  V Es- 
prit des  Lo/^  est  loin  d'en  être  puroé. 
Quoiqu'il  ait  présenté  sous  tous  les 
aspects,  et  décomposé  dans  ses  plus 
secrets  rouages,  la  grande  machine 
des  civilisations  j   et  qu'en  ce  sens, 
moins  frondeur  que  Bodin,  à   qui 
d'ailleurs  il  doit  beaucoup,  et  moins 
dogmatique  que  M.  Rousseau^  qui 
Bcmble  ne  permettre  ni  doute  ni  ol)- 
jeclion,  il  ait  des  droits  légitimes  à  la 
reconnaissance  des  hommes^  il  paraîtra 
prudent,  je  pense,  de  ne  pas  toujours 
adopter  sur  parole  et  sans  examen  , 
les  décisions  du  législateur  qui  a  pro- 
noncé qiiUTi  peuple  (gouverné  par 
des  rois  était  difficilement  vertueuoc. 
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et  que  la  réunion  de  la  puissance 
législative  à  la  puissance  eocécu" 
trice    anéantissait    la    liberté.    On 
n'oubliera  jamais  en  France  jusqu'à 
quels  excès  de  démagogie  nous  ont 
poussé    ces   maximes  égalemcut  ab- 
surdes et  criminelles.  11  est  nécessaire 
aussi  de  ne  pas  perdre  de  vue  la  doc- 
trine de  leur  auteur  sur  l'infiuence 
des  climats  j  doctrine  plus  spécieuse 
que  prouvée ,  plus  facile  dans  la  spé- 
culation que  juste  dans  les  résultats  , 
de  laquelle  il  est  encore  moins  aisé  de 
profiter  que  d'abuser.  Je  ne  fais  qu'in- 
diquer ici  ce  qui  exigerait  une  analyse 
profonde    et    une    discussion   com- 
plclte  j  mais  les  esprits  sains  et  instruits 
me  pressentiront     suflisamment  ^    et 
peut-être  entreront  assez  dans  ma  pen- 
sée pour  tempérer  par  de  sages  précau- 
tions, l'admiration  que  doit  leur  inspi- 
rerlcbcau  génie  de  M.dcMonlesquicu, 
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A  la  suite  de  ces  chefs  de  la  faction 
des  sophistes ,  on  peut  remarquer  et 
ci  1er  encore  leurs  principaux  lieute- 
nans.  Qu'on  nous  permette  de  dési- 
gner sous  ce  nom  ces  hommes  plus 
audacieux  qu'habiles,  qui  usant  du 
talent,  en  l'absence  du  génie,  se  con- 
tentèrent de  se  partager  les  diverses 
branches  de  l'économie  publique,  sur 
chacune  desquelles  ils  se  chargèrent 
d'enter  j  comme  un  sauvageon  sur  un 
arbre  cultivé,  leurs  principes  destruc- 
teurs. L'un ,  (  c'est  M.  l'abbé  de  Con- 
dillac  )  s'enfonçant  dans  le  labyrinthe 
d'une  obscure  métaphysique ,  avait 
promis  non  de  chercher,  mais  d'y 
trouver,  mais  d'y  mettre  à  mort  le 
redoutable  Minotaure  qui  dévore 
ceux  qui  tentent  de  délivrer  Ariadne  ; 
ou,  pour  parler  sans  figure,  il  devait, 
par  l'anéantissement  de  ce  qu'il  nom- 
mail  les  illusions  des  aiiclciiucs  idées. 
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conslaler  l'exploralion  de  la  vérité  et 
assurer  sou  triomphe.  M.  de  Condil- 
lac  a  écrit.  Ses  partisans  le  trouvent 
profond,  clair,  simple,  exact.  Ceux: 
qui   ont    lu    Clarke  ,   Malebranclie , 
Descaries ,  Locke  et  Leibnitz ,  croyent 
fermement  que  M.  de  Condillac  ne 
leur  a  rien  appris  de  nouveau ,   et 
qu'à  une  entière  stérilité  d'idées ,  il 
joint  plus  de  vide,  ou  si  Ton  veut 
de  vague,  que  de  développemens,  et 
monis  de  précision  que  de  sécheresse. 
11  est  vrai  de  dire  cependant,  qu'après 
avoir  si   heureusement    imai^iné   de 
classer  comme   dans  d'es  boîtes,   et 
d'étiqueter  toutes  les  facultés  de  noire 
entendement,  il  a  achevé  leur  mor- 
celement  individuel  et  leur  isolement 
respectif,  par  l'entière  subA^crsion  de 
leur  centre  commun.  L'Eternel ,  que 
jusqu'alors,  on  avait  jugé  le  créateur 
de  notre  intelligence  et  le  moteur  de 
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nos  sensations;  rElernel,  trop  vieux 
pour  gouverner  les  nouvelles  idées, 
s  est  vu  relégué  dans  les  cieux,  oii , 
sans  doute,  il  amuse  sa  caducité  à 
faire  toiu^ner  des  sphères.  Locke , 
d'après  le  fameux  axiome  d'Aristote, 
avait  douté;  M.  Tabbé  de  Condillac  a 
afiirmé,  et  ses  partisans  assurent  qu'il 
a  démontré,  que  chacune  de  nos  fa- 
cultés était  une  portion  de  la  matière 
modifiée  par  une  organisation  qui 
lui  est  propre  exclusivement.  En  con- 
séquence ,  il  a  été  convenu  que  la 
mémoire ,  par  exemple,  qui  n'est  autre 
chose  que  la  sensation  reproduite^ 
résidait  concurremment  dans  les  or- 
ganes extérieurs  de  cette  sensation, 
qui  sont  les  nerfs,  et  dans  la  propriété 
intérieure  qu'ont  ces  mêmes  nerfs, 
avertis  par  un  flux  d'humeur  qui  les 
met  en  vibration,  d'éprouver  ou  de 
réfléchir  la  sensibilité.  Cette  belle  ihéo- 
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rie  a  etë  poussée  fort  avant j  et  il  uy 
a  pas  long-lems  qu'étant  entré  dans 
le  laboratoire  d'un  chymiste ,  je  le 
trouvai  distillant  une  vésicule  bi- 
lieuse ;  il  espérait  arriver  par  son  ré- 
sidu au  principe  des  sentiniens  éner- 
giques, excités,  comme  personne  ne 
3'ignore,  par  l'action  de  la  bile  sur  les 
sacs  qui ,  du  sang ,  se  glissent  et  fil- 
trent dans  les  nerfs. 

M.  Helvétius  qui ,  par  son  trailé 
matérialiste  de  VEsprit  a  pris  plaisir 
à  développer  pli  à  pli  la  doctrine  des 
sensations,  peut  être  regardé  comme 
le  collègue  de  M.  l'abbé  de  Condillac  , 
dans  la  recherche  de  la  cause  de  nos 
idées.  Fort  éloigné  cependant  de 
l'àpreté  didactique  de  cet  idéologue , 
il  a  paré  des  grâces  d'une  imagination 
riante,  et  même  souvent  badine,  un 
sujet  qui,  sous  la  plume  d'un  alhée,  * 
jseniblait  devoir  effrayer  par  son  ari- 
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dite.  L'agrément  du  stjle  de  ce  pro- 
fesseur de  matérialisme,  lui  a  valu  et 
lui  attirera  encore  des  lecteurs;  les 
historiettes  dont^  en  sophiste  adroit, 
il  a  hrodé  ses  dissertations,  ont  été 
retenues  et  sont  citées.  11  serait  à  dé- 
sirer qu'une  plume  à-la-fois  religieuse 
et  poétique  entreprit  sur  le  même 
sujet,  non  une  réfutation  en  forme, 
qui  d'ailleurs  a  été  faite  par  M.  de  La 
Harpe ,  mais  un  nouvel  ouvrage ,  oii 
puisant  à  Tunique  et  éternelle  source 
de  tout  esprit,  elle  en  fît  découler  tou- 
tesles  varîations,qui ,  sur  notre  terre  fu- 
gitive, le  réfléchissent  enlemodiliant. 
Tandis  que  les  intelligences  de  la 
secte  troublaient  ainsi  la  limpidité  de 
nos  antiques  et  paisibles  idées,  un 
déclamateur,  dont  le  principal  talent 
consistait  dans  une  prodigieuse  effer- 
vescence d'imagination ,  M.  Fab!)é 
Rajnal ,  monté  sur  les  trétaux  que  le 
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philosophisme  avait  métamorphoses 
en  tribune,  oubliait  à-la-fois  ses  de- 
voirs (le  sujet  et  la  décence  du  sacer- 
doce 5  en  se  fesant  l'organe  de  i'insur- 
recticn  des  esprits  conîre  les  deux 
puissances.  Perdant  de  vue  et  le  plan 
et  l'objet  de  son  volumineux  ouvrage , 
il  ne  rougit  pas  de  le  flétrir  des  carac- 
tèrrs  du  li]}elle  séditieux.  Une  histoire 
annoncée  comme  philosophique,  bien 
qu'elle  n'eût  dû  être  que  commer- 
ciale, devient,  par  des  ecarls  aussi 
opposés  à  la  tranquillité   des  étais, 
-que  contraires  aux  lois  de  la  logique 
et  aux  règles  du  goût,  un  recueil  de 
diatribes  contre   les  pontifes   et  les 
rois.  Le  glaive  est  appelé  contre  ceux- 
ci,  qu'on  apostrophe  avec  insolence; 
la  foudre  d'un  ciel  auquel  on  ne  croit 
pas,  est  provoquée  sur  les  autres  avec 
fureur.  Cependant,  certains  monar- 
ques au  lieu  de  châtier  rénergumène, 
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récompensent  son  délire.  L'impunité, 
que  clis-je  ,  les  primes  d'encouraqe- 
ment  décernées  aux  sophismes,  aug- 
mentent en  nomljre  et  en  audace  l'E- 
cole de  Fontenelie. 

L'avocat  Toussaint,  par  son  livre 
des  Mœurs ,  croit  recommencer  La 
Bruyère,  quoique  pour  les  maximes, 
autant  que  pour  le  style ,  il  offre  arec 
ce  grand  et  sage  écrivain  une  dis- 
parate continuelle.  Dans  des  romans 
qu'il  qualifie  moraux,  mais  que,  sous 
plus  d'un  rapport,  il  imite  de  l'en- 
nuyeux Séthos  de  l'abbé  Tcrrasson , 
mieux  que  du  Télémaque  de  l'arche- 
vêque de  Cambray,  M.  Marmontel 
organise  et  met  en  action  le  principe 
délicat,  dangereux,  et  peut-être  mal 
entendu,  de  la  tolérance  universelle; 
dogme  favori  de  l'Ecole  de  Fonte- 
nelie, préconisé  par  M.  de  Voltaire, 
qui   en  avait  hé/ité   de  Jurieu,   de 
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Bajîe  et  de  Calvin;  réclame  à-la-fois 
par  la  fraiic-niaçoimerie ,  le  jansé- 
nisme et  les  philosophes  tant  qu'ils 
furent  puissans,  mais  qu'ils  oublièrent 
à  regard  de  la  Compagnie  de  Jésus , 
lorsqu'ils  se  virent  les  plus  forts.  Le 
marquis  d'Argens,  par  ses  compila- 
tions périodiques  humanise,  simplifie, 
met  à  la  portée  des  plus  faibles  esprits , 
la  dérision  et  l'incrédulité.  L'auteur 
du  Tableau  de  Paris ^  attaque,  com- 
bat, redresse  à  coups  de  plume,  les 
erreurs  de  la  police  et  les  aberrations 
des  états;  il  monte  sur  le  trépied sacré^ 
et  soufflé  par  l'esprit  philosophique, 
il  prophétise  une  révolution  que  la 
philosophie  se  chargera  de  réaliser. 
Cependant,  de  nouveaux  Diagoras 
préludaient  à  ces  changemens  politi- 
ques, par  une  explosion  de  l'athéisme 
contre  la  religion  européenne. 

Nons  remettons  à  exposer  ailleurs 
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SOUS  son  véritable  jour  le  système 
long  -  tems  médité  ,  profondément 
conçu ,  habilement  organisé ,  opiniâ- 
trement suivi,  que  les  sectaires  de  cet 
athéisme  prétendirent  substituer  la 
révélation.  11  suffît  ,  pour  remplir 
l'objet  de  ce  chapitre ,  de  citer  les 
noms  des  CoUins ,  des  Robinet ,  des 
Bonnet,  des  Fréret,,  des  Boulanger, 
des  Mélier  et  de  Fauteur  du  Système 
de  la  Nature)  on  aura  sur  îe  champ 
l'idée  de  tous  les  délires  et  de  tous  les 
attentats  que  le  démon  même  de  la 
révolte  peut  concevoir  et  conseiller 
contre  Dieu,  son  ouvrage,  l'homme^ 
ses  devoirs  et  la  société. 

11  n'en  est  pas  tout-à-fait  ainsi  de 
l'écrivain  qui ,  en  attaquant  ce  qu'il 
appelle  d'un  coté  les  préjugés,  c'est-à- 
dire  la  religion  et  le  gouvernement 
et  de  Fautre  les  paradoxes  de  la  nou- 
velle sagesse,  a  pour  ainsi  dire,  ma- 
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nifeste  rinleiilion  de  créer,  entre  les 
uns  et  les  autres,  une  sorle  de  doc- 
trineintcrmédiaireqvii  les  approchât. 
Nous  voulons  parler  de  Tau  leur  de 
la  Philosophie  de  la  Nature^  livre 
plus  ingénieux  que  pensé ,  et  qui , 
péchant  à-la-fois  par  la  base  et  par  ]cs 
résultats,  a  déguisé  sous  les  parures 
d'un  stvle  fardé ,  la  fragilité  de  son 
système.  Inspiré  d'ailleurs  par  une 
ame  honnête,  et  embelli  de  digres-* 
sions  amusantes ,  cet  ouvrage  eut 
continué  de  fixer  les  suilVages  des  lit- 
térateurs raisonnables  et  des  raison- 
neurs modérés ,  si  la  grande  expé- 
rience de  la  révolution  française  ne 
l'avait  submergé,  avec  toutes  les  pro- 
ductions anti  -  religieuses  ,  dans  le 
fleuve  de  sang  dont  elle  a  ouvert 
l'horrible  source.  Dans  le  coup-d'œil 
que,  par  suite,  nous  nous  proposons 
de  jeter  sur  quelques  livres-  de  ce 
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genre,  nous  examinerons  s'ils  ont  du 
leurs  succès  aux  circonstances,  et  s'ils 
d-oivent  leur  cbûtc  à  la  vengeance  ou 
à  la  prévention.  Quelque  soit  la  solu- 
tion de  cet  examen ,  ce  n'est  ni  le 
prévoir,  ni  le  diriger,  que  de  mettre 
la  Philosophie  de  La  Natureau  rang 
des  livres  écrits  sous  la  dictée  de  Fon- 
tenelle. 

C'était  aussi  Tinfluence  anîi-poé- 
lique  de  ce  patriarche  des  sophistes, 
qui  agissait,  même  quelquefois  à  leur 
insçu,sur  la  plupart  des  écrivains  du 
siècle  dernier,  Elle  leur  était  devenue 
si  naturelle  et  si  familière,  que,  dans 
la  postérité,  oli  sans  doute  quelques- 
uns  parviendront,  elle  leur  servira 
de  cachet  dislinctif.  On  dira  de  mon- 
sieur Thomas,  qui  certes  joignait  à 
une  imagination  féconde ,  un  im- 
mense trésor  de  connaissances  labo- 
rieusement  acquises    et   savamment 
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combinées,  on  dira  qu'il  a  quelque- 
fois chargé  sa  touche  par  une  exagé- 
ration emphatique  qui  forme  avec  la 
noblesse  des  sujets  qu'elle  veut  pein- 
dre, une  opposition  rebutante.  Le  cri- 
tique sain  expliquera,  par  celte  don- 
née ,  la  pénible  contrainte  du  stjle  de 
cet  orateur  j  il  le  comparera,  non  à 
l'onctueux  Fénélon ,    ni    au    tendre 
Massillon ,  (  avec  lesquels  il  ne  serait 
cependant  pas  impossible  de  lui  trou- 
ver, au  moins  pour  quelques  parties 
de  la  doctrine,  certains  points  de  res- 
semblance) j  mais  à  Bossuet ,  mais  au 
sévère  Bourdaloue,  dont  l'un,  tou- 
jours grand  et  quelquefois  sublime, 
ne    déshonore    jamais    l'ordonnance 
auguste  de  ses  tableaux  par  des  di- 
mensions gigantesques,  et  dont  l'au- 
tre, bien  que  dialecticien  serré,  ne 
hérisse  point  sa  marche  des  formes 
épineuses  çt  des  termes  barbares  de 
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l'école.  Nos  neveux  diront  également 
deM.DucIos,  quoique  si  estimable  par 
la  régularité  de  sa  vie  publique,  que 
la  satisfaction  de  penser  avec  lui,  est 
souvent  achetée  par  l'espèce  de  dessè- 
chement que  produit  dans  l'ame,  la 
lecture  de  cet  âpre  écrivain.  Et  lorsque 
je  lui  donne  cette  épithète,  je  l'assi- 
gne moins  aux  formes  compassées  de 
sa  diction ,  qu'au  tour  général  de  ses 
idées.  On  y  découvre ,  si  l'on  veut  > 
des  profondeurs  cachées  sous  des  fi- 
nesses j  des  pensées  sages  présentées 
en  termes  propres  et  mesurés:  pour 
compléter  enfin  son  éloge  ,  j'ajou- 
terai môme  que  l'arrangement  gram- 
matical ,  se  trouve  chez  lui  presque 
toujours  d'accord  avec  l'ordre  dia- 
lectique. Malgré  tant  de  qualités  re- 
commandables,  M.  Duclos  perpétuel- 
lement méthodique,  même  dans  ses 
^.^carts  ,   et   apprêté  jusqucs  dans  ses 
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railleries,  refroidit,  embarrasse,  re- 
pousse ses  lecteurs,  qu'il  semble  cen- 
surer avec  hauteur ,  corriger  avec 
dui^té,  ou  conseiller  avec  despotisme. 
Je  ne  nie  pas  que  la  sorte  de  misan- 
thropie dontM.Duclosavaitcomposé 
le  fonds  de  son  caractère ,  et  de  la- 
quelle il  fesait  parade,  n'ait  singuliè- 
rement influe  sur  la  combinaison  de 
ses  idées  et  sur  la  manière  dont  il  les 
exprime  ;  mais  qu'il  ne  me  soit  pas 
défendu  de  supposer  que  jamais  la 
religion  n'inspira  celhumeur  atlrabi- 
laire  à  ses  moralistes ,  ou  que ,  si  la 
nature  la  leur  eut  départie,  la  longa- 
niinilé  de  ses  affections  lui  eut  servi 
d'an  ti  do  le. 

En  continuant  de  s'occuper  de 
quelques  autres  gens  de  lettres  du 
siècle  penseur ,  nos  descendans  remar- 
queront que  leurs  productions,  même 
les  plus  étrangères  à  la  philosophie , 
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furent  imprégnées  de  son  esprit.  Le 
président  Dupaty  en  mêla  à  ses  ha- 
rangues éloquentes;  l'avocat  général 
Servan  en  composa  le  fonds  de  quel- 
ques discours  judiciaires;  M.  de  la 
Chalotaiss'en  arma  pour  neutraliser  ce 
qu'on  croyait,  ou  ce  qu'on  disait  alors 
les  prétentions  usurpatrices  et  les  en- 
treprises tyranniques  de  la  puissance. 
Notons  à  celte  occasion ,  que  ce  fut  là 
l'époque  de  la  lutte  éternellement 
mémorable  et  scandaleuse  de  la  ma- 
gistrature contre  le  trône;  lutte  qui, 
déguisée  sous  le  spécieux  prétexte  de 
la  conservation  des  droits  publics, 
mais  excitée  en  cnét  par  l'impatience 
du  joug,  et  par  un  fougueux  sentiment 
d'insurrection ,  se  termina  par  la  dou- 
ble catastropîic  qui  anéantit  à-la-fois 
l'attaqué  et  les  agresseurs. 

Cependant,  pour  apporter  dans  le 
développement  du  système  des  so- 


228  FONTENELLE 

pbistes ,  un  esprit  d'ordre  cl  une 
marche  universelle  et  suivie  ;  tandis 
que ,  dans  le  cabinet  des  plus  consi- 
dérables ,  se  forgeaient  les  armes  offen- 
sives et  défensives  destinées  à  blesser 
les  principes  et  à  se  garantir  des  ré- 
parties j  tandis  que  les  académies  de 
la  capitale  donnaient  le  signal  à  celles 
des  provinces  de  se  mettre  en  posture 
de  guerre  j  que ,  d'une  part  le  barreau  > 
de  l'autre  le  théâtre,  retentissaient  des 
maximes  de  la  Minerve,  éclose  du 
cerveau  des  Jupiter  de  la  philosophie  j 
une  seconde  classe  de  ces  dieux ,  celle 
des  simples  littérateurs,  portait  dans 
les  domaines  des  humanités  et  du 
goût,  un  renversement  aussi  complet 
et  un  ravage  aussi  funeste  que  Tétaient 
ceux  qui  ébranlaient  la  vérité  et  me- 
naçaient la  raison.' 

C'est  ici  que  se  montre  tout  entier 
€t  sans  nul  voile,  le  génie  de  Fonte- 
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nelle  ressuscité  par  ses  successeurs. 
Dans  l'hiérarchie  dont  nous  venons 
de  signaler  les  principaux  coryphées, 
de  quelque  fanatisme   qu'ils  fussent 
enflammés ,    ou    quelqu'impudence 
qu'ils  affectassent ,  les  matières  qu'ils 
agitaient  semblaient  trop  délicates, 
le  point  de  mire  de  leur  aggression 
était  trop  respecté,  pour  qu'ils  ne  mis- 
sent pas  dans  leur  marche  une  cir- 
conspection timide,  qu'on  eut  pu  sans 
leur  faire  insulte,  qualifier  de  tortuo- 
sité.  C'est  donc  en  rappelant  sans  cesse 
les  peuples  à  la  soumission ,  qu'ils 
avaient  insinué  qu'il  existait  des  cir- 
constances où  Ton  pouvait  en  étendre 
et  même  en  briser  les  liens.  C'est  en 
vantant  l'excellente  supériorité  de  la 
morale  évangélique,  qu'ils  avaient  at- 
taqué ses  dogmes;  et  c'est  en  pliant 
,  le  genou  devant  l'arche,  qu'ils  avaient 

essayé  d'en  détruire  les  fondemens, 
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OU  du  moins  d'en  dégrader  les  dimen- 
sions. Dans  la  cathégorie  des  sciences 
purement  littéraires  et  des  arls  d'imi- 
tation ,  leur  tactique  devient  difl'é- 
rcnte.  L'empire  des  lettres  est  une 
république  dont  les  chefs  ne  manient 
d'autre  sceptre  que  celui  de  l'opinion  -, 
îa  bonté  de  leurs  principes,  garantie 
par  leurs  talens  et  constatée  par  les 
suffrages  de  la  postérité ,  est  le  seul 
mobile  de  leur  gouvernement;  et  c'est 
avec  un  diadème  de  laurier,  qu'ils 
régnent  par  la  reconnaissance  et  l'ad- 
miration. C'était  cet  insigne  d'une 
rovauté  toute  pacifique  qu'il  fallait 
flétrir;  c'étaient  ces  sentimens  qu'il 
était  besoin  d'attérer.  Pour  j  parvenir 
rapidement  et  efficacement,  on  mar- 
che par  deux  routes.  Le  terme  de 
Tune  est  le  mépris  des  anciens  pré- 
ceptes et  des  anciens  exemples.  Les 
uns  et  les  autres ,  quoique  consacrés 
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par  rassentiment  des  siècles,  sont  li- 
vrés à  des  discussions  aussi  nouvelles 
qu'insultantes.  On  remet  en  question 
ce  que  l'autorité  des  âges  a  irrévo- 
cablement décidé.  Les  opinions  de 
Fontenelle,  de  La  Mothe,  de  Perrault 
sont  reproduites  sous  les  formes  im- 
posantes d'axiome ,  et  commentées 
dans  des  poétiques  d'étranges  fabri- 
ques. La  gloire  immortelle  du  grand 
Corneille  ofï'usque  les  n0vateurS5M.de 
Voltaire,  animé  du  double  esprit  de 
parti  et  de  rivalité,  se  charge  d'en  obs- 
curcir, ou  du  moins  d'en  diminuerl'é- 
clat  par  les  nuages  d'un  commentaire 
insidieux.  On  veut  bien  accorder  quel- 
que goûta  Racine;  mais  on  lui  refuse 
le  génie.  On  prétend  que  le  Cygne  de 
Cambray  a  déraisonné  en  prose  médio- 
cre sur  l'art  des  gouvernemens.  Mais 
c'est  Boileau  sur-tout  contre  lequel  se 
dirigent  touteslesbatlcriesjBoileau,  le 
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législateur  par  excellence  du  goùl,  le 
poëte  des  convenances,  l'éternel  fléau 
du  bel  esprit,  presque  le  seul  des 
versificateurs  de  notre  langue,  qui 
en  en  respectant  le  caractère^  parvint 
h.  faire  fléchir  la  rime  facile  sous  une 
raison  exacte,  et  à  enfermer  le  plus 
de  choses  dans  un  cercle  choisi  de 
termes  larmonieux.  Qu'ajouter  enfin 
a  l'ébauche  de  (e  délire,  précurseur 
d'un  autre  bien  autrement  important? 
La  sublime  barbarie  de  Shakespiar  ba- 
lance la  noble  simplicité  deCor.'ieille, 
Télégante  pureté  de  Racine ,  la  ma- 
nière profondément  tragique  de  Cré- 
billon  ;  on  vante  avec  une  emphase 
ridicule  la  supériorité  des  littératures 
septentrionales,  et  pour  tout  dire, 
en  un  mot,  tandis  que  M.  Diderot 
fait  Tapothéose  de  Sénèque,  M.  Mar- 
niontel,,  qui  a  traduit  la  Pharsale, 
préfère  Lucain  à  Virgile, 
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t)es  modèles,  aussi  étranges  que 
ces  préceptes ,  sont  proposés  à  leur 
appui.  Et  pour  que  la  "conîagiou 
se  propage  avec  vélocité ,  et  jus- 
ques  dans  les  derniers  rangs ,  on  a 
'  soin  de  les  établir  dans  ces  ouvrages 
d'imagination  dont  le  destin  est  do 
circuler  de  main  eu  main ,  comme? 
petite  monnaie  du  Parnasse.  Naguè- 
r^s  5  dans  cet  ordre  de  productions , 
madame  de  La  Fayette  et  Ségrais, 
substituant  aux  extravagances  d'une 
chevalerie  plus  fictive  que  réelle  et 
aux  dissertations  amoureuses  îles  hé- 
ros grecs  et  romains,  devenus  sous 
la  plume  de  La  Calprcnède  et  de  ma- 
demoiselle de  Scuderv,  des  bouroeois 
de  la  rue  St.  Denis  j  fesant ,  dis-je, 
succéder-  à  ces  absurdités  la  peinture 
délicate  d'un  sentiment  vrai,  avaient 
mérité  d'être  cités  comme  les  restau- 
ra leui^s  du  gemx  romanesque.  Aprc3 
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eux,  l'abbe  Prévôt^  digne  émule  de 
Ricliardson,  moins  simple  peut-être 
et  moins  naturel,  mais  plus  attachant 
que  lui ,  avait  fait  des  romans ,  oii 
s'abandonnant  à  la  prodigieuse  ferti- 
lité de  son  imagination ,  comme  à  la 
tendre  mélancolie  de  son  cœur,  il 
avait  déployé  les  deux  ressorts  et 
quelquefois  la  gravité  de  Melpomène  : 
tandis  que  dotté  d'un  talent  observa- 
teur, le  vainqueur  de  Fielding  ,  Le 
Sage,  d'une  plume  naïvement  caus- 
tique, traçait  la  peinture  des  ridicules 
réservés  au  fouet  badin  de  Thalie. 
Les  successeurs  de  ces  romanciers 
inimitables ,  imaginèrent  afin  de  réus- 
sir, des  moyens  puisés  dans  le  pen- 
chant général  du  siècle  à  Panalyse  de 
la  pensée.  Alors  on  vit  paraître,  sous 
le  nom  de  M.  de  Marivaux ,  une  pe- 
tite orpheline  précieuse,  dont  le  subtil 
babil  va  décomposant  sans  cesse  les 


ET    SON    ECOLÏ.  335 

inouvemens  les  plus  communs,  les 
plus  simples  affeclions.  Jamais  les 
passions  humaines ,  divisées  dans  leurs 
nuances  fugitives ,  ne  subirent  Të- 
preuve  d'un  examen  plus  détaillé  ; 
jamais  la  métaphysique  n'enveloppa 
ses  vapeurs  fantastiques  d'un  jargon 
plus  ingénieux.  Plus  de  situations 
attachantes,  plus  de  caractères  fière- 
ment dessinés,  plus  de  traits  d'élo- 
quence ou  de  sentiment.  Les  événe- 
mens  sont  vulgaires ,  les  personnages 
ti-ivials;  les  portraits  seuls,  bien  qu'al- 
longés, sans  être  finis,  sont  peintsavec 
quelque  vérité.  Mais  toutes  les  res- 
sources sont  réservées  ponr  les  pensées 
et  pour  le  style.  Que  de  prétentions 
dans  les  unes  ;  combien  de  recherche 
dans  l'autre!  Que  d'efforts  minutieux, 
et  quels  faibles  résultats!  Presque  par- 
tout des  à-peu-près  au  lieu  de  traits 
caractéristiques  j  des  grimaces  pour 
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de  l'expression  et  de  Pesprit  où  il  fau- 
drait du  talent.  M.  de  Marivaux  , 
vieilli  en  France  de  plus  d'un  siècle, 
depuis  la  révolution,  n'est  plus  intel- 
ligible pour  l'étranger.  L'auteur  de 
Cléveland ,  multiplié  dans  tous  les 
idiomes ,  se  lira  tant  qu'il  y  aura  des 
cœurs  passionnés;  c'est  en  les  capti- 
vant qu'on  se  garantit  l'immortalité. 

Doivent-ils  se  la  promettre,  ceux 
qui,  comme  M.  de  Crébillon  fils,  non 
seulement  ne  s'occupent  à  observer 
qu'une  portion  de  l'espèce  humaine , 
mais  qui  en  l'observant ,  s'attachent 
moins  à  recueillir  des  faits,  dont  ils 
puissent  appuyer  leurs  mémoires  se« 
crets>  qu'à  interpréter  des  sentimens 
qui  justifient  leur  chronique  scanda- 
leuse? Je  veux  croire  que  l'auteur  du 
Sopha  a  vu  finement  dans  le  cœur 
des  femmes;  mais  la  subtilité  dans  ce 
genre  d'études,  tient  presque  de  la 
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Calomnie ^  et  sous  le  rapport  social  du 
moins,  des  ouvrages  tels  que  les  Ega- 
remens  du  cœur  et  de  F  esprit^  ont 
cela  de  dangereux,  qu'ils  inspirent  des 
soupçons  et  même  des  doutes  sur  la 
vertu  d'un  sexe  qui  a  tout  perdu  si 
on  lui  a  ôté  notre  estime. 

Le  but  des  romans  de  MM.  Duclos 
et  Marmontel  semble  le  même  ;  et 
quelqu'agreable  que  soit  le  style  de 
ce  dernier,  on  ne  peut  que  blâmer 
ceux  de  ses  Contes  ou ,  au  lieu  de 
dissimuler  des  faiblesses ,  qui  quel- 
quefois d'ailleurs,  ont  leur  excuse 
inconnue,  il  se  plaît  a  en  étaler  le 
scandale.  Je  ne  parlerai  point  en  cet 
endroit  de  INI.  Dorât,  ni  de  plusieurs 
écrivains  de  son  école.  Papillons  du 
Parnasse,  ils  n'ont,  pour  la  plupart, 
enfanté  que  des  productions  éphé- 
mères. Les  vagues  du  Lethé  ont  dès 
Ion  g- temps  englouti  ces  feuilles  lé- 
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gères ,  où  voltigeaient  tant  de  riens 
charmans.  Avec  les  derniers  qui  , 
dit-on  ,  brillent  encore  dans  quel- 
ques boudoirs,  s'efFacera  sans  doute, 
la  dernière  trace  de  cette  mal- 
heureuse diction  quintessenciée ,  et 
cependant  sans  substance  ,  dont  il 
faut  chercher  le  premier  modèle  dans 
les  Lettres  galantes  de  Fontenelle^ 
comme  on  trouvera  dans  les  Mondes 
le  germe  du  Système  de  la  Nature- 
Une  observation  qui  n'a  point 
échappe  au  contemplaleur,  c'est  qu'à 
l'époque  précise ,  oii  cette  école  mi- 
naudière  donnait  sur  un  Parnasse  de 
sa  façon  des  leçons  de  spinoslsme  et 
de  galanterie,  tout,  dans  l'empire  de 
la  morale  et  du  goût,  éprouvait  cette 
funeste  influence.  Depuis  le  monar- 
que qui,  prostituant  sa  majesté,  tro- 
quait dans  les  petits  apparlcmens,  le 
diadème  de  Charlemagnc  contre  le 
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bonnet  de  marmiton  ;  jusqu'au  peintr»- 
Boucher  qui  substituait  à  la  noblesse 
des  formes,  a  la  dignité  des  attitudes, 
à  la  vérité  de  la  couleur ,  des  priapées 
lubriques,  oii  le  papillotage  d'une 
enluminure  d'évantail  le  disputait  à 
l'indécence  des  postures.  Alors  aussi 
le  ciseau  du  sculpteur  s'énervait,  en 
consacrant  aux  boudoirs,  le  talent 
qui  jadis  fesait  naître  des  dieux  ;  la 
lyre  du  musicien,  montée  par  la  dé- 
bauche, ne  rendait  plus  que  des  sons 
mouset  sans  vigueur  j  on  remplaçait  la 

dignité  du  menuet  par  rafîcterie  des 
danses  étrangères;  sur  la  scène,  une 
sorte  de  jargon  néologique  ,  fesait 
grimacer  Thalie  ;  et  dans  la  société , 
l'anarchie  future  s'annonçait  à-la- fois 
par  la  dissolution  des  moeurs,  les  ba- 
dinages  impies,  la  confusion  deë 
rangs,  les  mésalliances,  la  corruption 
du  langage ,  la  manie  des  modes  an- 


2^0  FONTENELLE 

glaises  et  l'indtcente  bisarrerie  du 
costume. 

Terminons  par  une  remarque  cet 
apperçu  sur  l'existence  et  l'influence 
du  patriarche  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie  du  dix-huitième  siècle. 
Il  eut  son  précurseur,  ou  pour  parler 
plus  juste,  son  modèle  dans  le  siècle 
de  Trajan.  Pline  le  jeune,  favorisé 
comme  lui  des  dons  de  la  nature ,  et 
enrichi  des  trésors  des  arts ,  Pline 
réunissait  au  goût  des  idées  nouvelles 
et  des  opinions  paradoxales,  l'affec- 
tation d'un  style  maniéré.  11  a  écrit 
des  Lettres  familières  ^  que  la  plume 
de  Voiture ,  mieux  encore  peut-être 
que  celle  de  Fontenelle,  a  renou- 
velléesj  mais  dans  le  caractère  géné- 
ral de  son  talent,  on  peut  observer  à- 
peu-près  les  mêmes  qualités  et  les 
mêmes  excè^ ,  que  dans  celui  de 
l'auteur  des  Dialogues.  Enfin ,  pour 
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compléter  la  ressemblance  ^  Pline, 
écrivant  le  panégyrique  de  son  ver- 
tueux empereur,  s'est  élevé  jusqu'à 
la  haute,  ou  pour  mieux  dire,  jusqu'à 
la  véritable  éloquence  -,  car  il  n'en  est 
pas  sans  un  sentiment  généreux  ex- 
primé avec  noblesse  ou  simplicité. 
Fontenelle^  traçant  l'éloge  des  acadé- 
miciens a  été  éloquent  quelquefois  j 
niais  singulièrement  dans  celui  du. 
chevalier  NcAvton,  oii  malgré  la  cri- 
tique qu'en  fît  la  société  royale  de 
Londres,  on  admirera  touj  ours  l'exacie 
impartialité  avec  laquelle  le  disciple 
de  Descartes  juge  l'auteur  du  système 
de  l'attraction,  c'est-à-dire  l'homme 
dont  il  devait  être  l'ennemi ,  puisque 
cet  homme  avait  triomphé  de  son 
maître. 
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Art  d'élever  l'enfance,  intéressante  étude , 
Tu  viendras  de  tes  fleurs  orner  ma  solitude, 
FénÉlon,  trai?,  de  M.  Chénier. 


Cet  éloge  ,  destiné  à  servir  de  frontispice  à  l'édi- 
tion in-i8  ,  que  M.  Regnault— Warin  a  donné  des 
OEuvrcs  dcBerquin,  a  été  imprimé  à  la  tète  du  pre- 
mier volume  de  sa  collection;  mais  comme  l'auteur 
X  ctait  alors  absent  >  il  s'y  est  glissé  des  fautes  de  sens 
et  d^ typographie  ,  qui  déterminent  à  le  publier  de 
nouveau.  C'est  d'ailleurs  nn  morceau  de  littérature 
et  d'éloquence  qu'on  peut  isoler,  et  dont  la  lecture 
intéressera  tous  ceux  qui  chérissent  les  enfans,  pour 
qui  leur  éducation  a  de  l'importance  ,  et  à  qui  le 
nom  de  celui  qui  en  est  l'objet  présente  des  souve- 
nirs de  sentiment  et  des  idées  aimables. 
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Lorsque  la  perle  d'un  grand  homme 
fait  gémir  l'humanilé  qu'il  honorait  j 
quand  la  mort  ravit  aux  rois  quel- 
qu'illustre  capitaine,  soutien  de  leur 
couronne ,  ou  aux  peuples  un  monar- 
que qui  assurait  leur  félicité ,  les 
voûtes  sacrées  des  temples  se  couvrent 
de  deuil:  autour  d'un  monument  éle- 
vé par  la  reconnaissance ,  la  douleur 
répand  des  larmes  j  et  tandis  que  l'en- 
cens monte  avec  les  prières  dans  le 
sein  de  Dieu,  la  voix  des  orateurs, 
inlerprOle  des  jugemens  publics,  de- 


11  * 


246  ELOGE 

vient   aussi   l'organe   anticipé  de  la 
postérité. 

Celui  qui ,  portant  son  génie  dans 
son  cœur,  ne  manifesta  ses  taleus  que 
par  une  sensibilité  utile,  n'a  pas  de 
droits  a  tant  de  pompe,  et  recueille 
moins  d'hommages.  Content  de  cou- 
ronner par  une  douce  mort,  sa  mo- 
deste vie,  il  laisse  plus  d'exemples 
honnêtes  que  de  leçons  fastueuses,  et 
plus  d'actions  recommandées  à  l'es- 
time ^  que  d'ouvrages  proclamés  par 
la  renommée.  Un  siècle  frivole  jouit 
de  ses  travaux  sans  les  vanter:  le  bien 
même  qui  en  résulte  semble  le  titre 
de  leur  obscurité  j  et  ce  n'est  que  par 
l'absence  de  leur  auteur  qu'on  re- 
marque leur  influence,  et  qu'on  leur 
attache  un  prix.  Telles  ces  plantes 
balsamiques,  que  la  sage  nature  fait 
croître  avec  une  si  riche  profusion 
jusques  dans  les  lienx  les  plus  stériles  : 


rhomme  trouve  la  sauté,  quelquefois 
la  vie  dans  leurs  sucs  réparateurs; 
mais  s'il  s'en  abreuve,  c'est  avec  moins 
(le  gratitude  que  de  répugnance.  Il 
les  dédaigne  comme  viles  et  com- 
munes; pendant  que  le  brillant  calice 
d'une  fleur  inutile  obtient  tous  ses 
suffrages  et  toutes  ses  faveurs. 

C'est  à  la  renaissance  du  printems, 
lorsque  les  premiers  rayons  du  soleil 
rajeuni ,  fécondent  la  terre  amou- 
reuse y  c'est  sur  la  verdure  émailléc 
de  fleurs  et  humide  de  rosée,  qu'au 
milieu  d'un  vallon  riant,  une  troupe 
folâtre  d'enfans  aimables  devrait  chan- 
ter Berquin  et  faire  son  éloge.  Sur  un 
autel  de  gazon,  où  serait  placée  son 
image,  la  main  des  tendres  néophytes 
sèmerait  des  roses:  ils  en  ceindraient 
le  front  de  leur  Ami  ;  et  par  des  danses 
ingénues,  communiqueraient  à  son 
Oinbre  un  frémissement  de  plaisir. 
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Avec  moins  de  charmes  sans  doute  J 
et  d'une  voîx  moins  touchante  3  mais 
avec  un  cœur  plein  des  mêmes  sen- 
timeus ,  je  viens  payer  à  Berquin  le 
tribut  de  reconnaissance  filiale  que, 
depuis  mon  enfance ,  je  dois  à  ses  in- 
tëressans  écrits.  Si ,  dans  la  culture 
d'une  autre  branche  du  grand  arbre 
littéraire,  j'ai  placé  quelques  unes  de 
ces  affections  libérales,  que  rencontre 
avec  plaisir  l'homme  de  bien,  c'est  en 
partie  à  l'Ami  desEnfans  que  j'en  su'w 
redevable.  Ses  naïfs  récits,  ses  tableaux 
naturels  et  vrais,  déposent  dans  des 
âmes  virginales  le  germe  de  toutes  les 
vertus  religieuses  et  sociales  :  une 
heureuse  éducation  le  développe  j  et 
dans  l'âge,  où  la  pensée  succède  aux 
sensations,  on  en  recueille  les  fruits 
salutaires.  Ce  que  j'ai  éprouvé,  je 
vais  tacher  de  le  transmettre  sous  les 
yeux,  ou  pour  mieux  dire,  de  l'insi- 
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nuer  dans  la  conscience  de  mes  jeunes 
lecteurs.  Après  avoir  tracé  l'ébauche 
du  caractère  de  Berquin  ,  j'exami- 
nerai plus  attentivement  celui  de  ses 
ouvrages,  et  terminerai  cet  essai  en 
considérant  l'influence  qu'ils  pour- 
raient avoir  sur  Péducalion.  Aimable 
et  sensible  écrivain,  oii  pourrais-je 
mieux  placer  ce  faible  témoignage  de 
mon  estime  pour  toi ,  qu'au  frontis- 
pice même  du  monument  qu'avec  tes 
propres  travaux ,  des  mains  amies 
élèvent  à  ta  mémoire  ?  Tes  livres 
parleront  de  toi  mieux  que  cet  éloge 5 
mais  quelques  grains  d'encens  pur 
brûlé  sur  le  parvis  du  temple,  n'ont 
jamais  offensé  la  divinité. 

Bordeaux  vit  naître  Berquin  en 
1750.  Nul  doute  que  la  sérénité  du 
ciel,  la  chaleur  du  climat,  le  spectacle 
d'un  paysage  ou  les  grâces  d'une  cam- 
pagne riante  se  mêlant  à  la  majesté  de 
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locéarij  nul  doute,  disons-nous,  que 
toutes  ces  circonstances  physiques 
n'impriment  à  l'intellectuel  un  mou- 
vement précoce,  rapide  et  passionné. 
Heureux  le  génie  qui  croit  à  l'ombre 
de  ces  treilles  empourprées  que  le 
dieu  des  vendanges  enrichit  de  ses 
dons!  Heureux  celui  dont  le  soleil 
méridional  échauffe  l'imagination  et 
mûrit  Pintelli^eDce  !  C'est  Montes- 
quieu  dont  la  vaste  tête,  après  avoir 
recueilli  l'amas  indigeste  de  tous  les 
codes,  devient,  si  l'on  ose  s'exprimer 
ainsi,  le  moule  d'une  législation  uni- 
forme et  universelle  :  c'est  Vercniaud , 
qui,  sous  les  traits  de  sa  rare  élo- 
quence, fait  chanceler  et  rugir  la  ty- 
rannie, sans  cependant  la  pouvoir 
abattre:  dans  un  ordre  de  productions 
moins  élevées  ,  mais  plus  agréables  , 
c'est  Eerquiu ,  qui ,  des  ses  plus  jeunes 
printems,  crayonne  des  idylles  çt  sou- 
pire des  romances. 
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Les  muses  qui  comptent  tant  d'ado- 
rateurs parmi  les  adolescens^  voient 
souvent  des  parens  illétrés ,  mais 
prudens,  contrarier  leurs  poétiques» 
amours.  C'est  que  ceux-ci ,  inslruits 
par  l'expérience  ,  comprennent  que 
cette  passion ,  outre  l'inconvénient 
d'exalter  l'imagination  et  de  lutter 
l'éruption  de  sentimens  passionnés, 
rend  encore  incapable  d'étude  sé- 
rieuse celui  qui  s'abandonne  à  son 
délire.  Mais  un  esprit  fortement  préoc- 
cupé ,  un  cœur  bien  épris  s'encou- 
ragent par  les  obstacles;  et  dans  les 
difucuhés  mêmes  ,  ils  trouvent  des 
moyens.  L^  famille  de  Berquin  s'en 
convainquit.  Puni  pour  avoir  fait  des 
vers ,  c'est  en  vers  qu'il  demande  son 
pardon.  Ainsi  Ovide  mesurait  l'hexa- 
mètre sous  les  coups  de  la  férule  pa- 
ternelle ;  ainsi  Pascal  se  vengeait  de  la 
prison  que  lui  avait  valu  son  penchant 
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aux  mathématiques,,  en  devinant  les 
trente-deux  propositions^  d'Euclide. 

Nourrisson  du  Pinde,  ce  fut  à  son 
•sommet  même  que  Berquin  voulut  sa- 
vourer Fambroisie.  11  vint  à  Paris, 
dans  celte  ville  où,  au  sein  du  cahos 
quy  forment  les  vices,  les  vertus,  les 
ridicules,  les  travers ,  les  préjugés,  on 
voit  souvent  briller  les  lueurs  du  bon 
s€ns,  le  flambeau  de  la  science,  l'étin- 
celle du  bon  goût.  Berquin  forma  le 
sien  ,  et  donna  à  son  génie  encore 
provincial,  cette  trempe  d'urbanité, 
ce  tact  des  convenances,  cette  fleur 
de  déFicatesse,  qui  distinguent  émi- 
nemment les  productions  de  Paris. 
Notre  auteur  essaya  d'^n  augmenter 
le  nombre,  en  publiant  un  recueil 
d'Idylles.  Quelques-unes  étaient  de 
lui  ;  il  devait  le  plus  grand  nombre  à 
Métastase,  à  Wiéland,  et  sur-tout  à 
l'uimablc  patriarche  des  montagnes 
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lielvéliques ,  à  ce  touchant  Gessner  , 
qui  a  su  donner  de  nouveaux  attraits 
à  la  vertu ,  en  lui  confiant  la  panne- 
tière  des  bergers.  Quoique  Berquin 
ne  fut  qu'imitateur ,  on  crut  découvrir 
dans  sa  manière,  l'heureuse  facilité  de 
la  création.  11  avait  conservé  la  grâce, 
la  simplicité ,  le  naturel  de  ses  mo- 
dèles; mais  il  avait  coloré  leurs  ta- 
bleaux d'une  poésie  et  d'expressions 
assez  originales, pour  que  les  connais- 
seurs pressentissent  un  poëte  de  plus. 
Il  ne  trompa  point  leur  espérance: 
plusieurs  romances  échappées  de  sa 
plume  el  dérohé-çs  à  son  porte-feuille , 
furent  remarquées  dans  les  journaux 
et  dans  les  corbeilles  poétiques,  que 
Ton  moissonne  chaque  année  dans  le 
vallon  des  muses.  Ces  pièces,  dont  les 
sujets  heureusement  choisis  ,  exci- 
taient un  intérêt  tendre  et  réel,  provo- 
quèrent la  Ijre,  ou  plutôt  la  flûte  de 

12 
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plusieurs  virtuoses  célèbres.  Ils  mo- 
dulèrent de  plaintifs  accords  et  les 
unirent  à  des  vers  remplis  de  senti- 
ment. On  apprit  avec  empressement , 
on  répéta  et  l'on  répète  encore  les  ro- 
mances du  Petit  malheurtucc  y  de 
YHentiite^  de  la  Mère  abandonnée  <, 
et  sur-tout  cette  longue  et  tragique 
complainte  de  V Innocence  reconnue 
dans  la  personne  de  l'infortunée  Ge- 
neviève de  Brabant. 

C'est  par  ces  aimables  essais  que 
Berquin  préludait  à  de  plus  impor- 
tans  travaux.  Né  contemplateur  et 
méditatif,  il  crut  d'abord  que  la  na- 
ture de  son  talent  l'entraînait  aux 
études  dramatiques.  Il  fît  quelques 
pas  dans  cette  carrière  si  glorieuse  par 
le  but  qu'elle  oiTre  au  génie  ,  mais  sî 
pénible  par  les  difficultés  dont  elle 
est  hérissée  j  difficultés  presque  tou- 
jours vaiucvies  par  Molière,  souvent 
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par  llegnard,  plus  rarement  par  Des- 
touches ,  une  fois  par  Le  Sage,  Gresset 
et  Piron ,  et  de  tems  en  tems  par  un 
petit   nombre    de   leurs   imitateurs. 
Berquin  sans    doute  eut   obtenu  sa 
place  parmi  ces  derniers.  Dans  les  pe- 
tits drames  dont  il  a  enrichi  son  re- 
cueil ,  on  trouve  communément  un 
sujet  bien  choisi ,  un  plan  exact  et  ré- 
gulier, des  caractères  tracés  avec  vé- 
rité, un  dialogue  facile,  naturel,  et 
par  fois  très-ingénieux  ;  mais  il  y  a  loin 
de  crayonner  ces  scènes  enfantines, 
ou.  les  mouvemens  naïfs  d'un  âge  qui 
ne  sait  pas  dissimuler,  se  manifestent 
Sans  effort;  il  y  a  loin  delà,  disons- 
nous,  à  Tacle  puissant  et  créateur  du 
génie,  qui  dans  le  tissu  fortement  our- 
di d'une  nouvelle  combinaison,  place 
les  portraits  vivans  des  vices,  des  ver- 
tus, des  travers  j  qui  tout  en  provo- 
quant le  rire,  les  châtie  avec  la  verge 
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du  ri  dieu]  e ,  et  présente  dans  la  marche 

d'une  inlrigtie  altaclianle  et  régulière, 

le  tableau  mobile  et  animé  de  la  vie 

sociale. 

Le  talent  de  notre  auteur  était  trop 
modeste  pour  tenter  de  si  vastes  entre- 
prises.  Avec   les   simples  vertus   de 
l'enfance,  comme  il  en  avait  les  goûts 
înnocens ,  ce  fut  à  peindre  les  uns ,  à 
exciter  les  autres,  qu'il  se   consacra 
désormais.  11  avait  remarqué   d'une 
part,  que  les  contes  merveilleux  dont , 
jusqu'à  lui  ,  Ton  berçait  cet  âge  cré- 
dule, peuplaient  son  imagination  flexi- 
ble d'idées  bizarres,  l'ouvraient  à  des 
écarts  fantastiques  et  à  des  préjugés 
dangereux.  D'un  autre  coté,  il  avait  ob- 
servé que  plusieurs  plumes  généreu- 
sement consacrées  à  rectifier  ces  im- 
pressions nuisibles,  n'avaient  ni  assez 
d'agrémens  pour  plaire ,  ni  assez  de 
souplesse  pour  persuader.  En  eftét ,  les 
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ouvrages  de  madame  do  Beaumont , 
(aux  intentions  de  laquelle  on  ne  peut 
rendre  trop  de  justice);  parmi  les  ex- 
cellentes choses  qui  les  distinguent, 
sont  déshonores  par  des  erreurs  de 
plus  d'uu  genre;  et  en  dernière  analyse, 
présentent  peut-être  plus  d'inconvé- 
niens  que  d'avantages.  L'inappréciable 
livre  de  mad.  d'Epinay,  intitulé  :  Con- 
s^'ersaiions  cTE ni ili'e ,  réiimi  à  l'intérêt 
d'un  sujet  heureusement  choisi  et  plu» 
heureusement  développé,  le  charme 
d'un  dialogue  sentimental  et  d'une 
diction  tendre,  quoique  .correcte  et 
soutenue;  mais  cet  ouvrage  tant  de 
fois  lu,  relu  tant  de  fois,  toujours 
trouvé  trop  court,  a  le  malheur  de 
n'offrir  que  des  esquisses,  et  en  quel-, 
que  mânitsie,  .le  projet  d'un  livre, 
Berquin  se  sentit  le  talent,  ou  pour 
mieux  dire,  le  goût  de  l'exécuter,  ce 
projet;  et  pour  le  rendre  plus  efficace , 
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il  lui  donna  une  publicité  périodique 
que  soutenait,  a  chaque  livraison,  un 
intérêt  nouveau,  et  qui  rajeunissait 
Tulile  par  le  sentiment  de  l'agréable. 
Le  litre  toucbant  et  simple  à^Awi  de^ 
llnfans  qu'il  prit ,  il  ne  tarda  pas  à  le 
justifier.  11  faut  a^oir  connu  le  plaisir 
que  produisait  à  chacun  de  ses  jeunes 
souscripteurs,  Tarrivée  du  cahier  qu'il 
leur  envoyait ,  pour  comprendre  de 
quelle  influence  peut  êîre  sur  Tesprit, 
sur  le  codur  de  la  jeunesse  et  dé  l'en- 
fance, son  amour-propre  doucement 
Hatté.  En  ouvrant  le  paquet  sur  le^ 
quel  était  imprimé  son  nomf  en  par- 
courant le  recueil,  ou  sous  celui  de 
divers  de  ses  pelits  amis,  il  retrou- 
vait  des  aventures  qui  lui   étaient, 
ou  qu'il  se  croyait  personnelles,  il 
n'est  pas  d'adolescent  qui  n'ait  pris 
de  soi  une  idée  importante  j  qui ,  par 
sensibilité,  ou  même  par  orgueil  j 
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n'ait  jure  dans  son  cœur,  de  devenir 
le  sujet  d'une  louange  mériîce  par 
Phorreur  du  vice  et  la  pratique  de  la 
vertu.  Un  littérateur  estimable,  M. 
Jauflret,  convaincu  de  la  bonté  de  ce 
moyen  sur  l'éducation  domestique, 
est  devenu  le  digne  continuateur  de 
Berquin  :  il  ne  l'a  pas  fait  oublier 
sans  doute  ;  mais  les  enfans  ont  cru 
que  leur  Ami  vivait  encore-  (i). 

En  jetant  un  coup-d'œil  superficiel 
^ur  la  collection  de  cet  aimable  écri- 


(i)  N'oublions  pas  de  citer  à  la  tendre  reconnais- 
sance des  enfans  ,  et^plus  encore  de  l'adolescence  , 
les  noms  de  deux  de  leurs  plus  estimables  bienfai- 
teurs. Le  premier  est  celui  de  INI.  Fiiassier  ,  dont 
l'ouvrage  intitulé  ;  Eraste  ou  l'Ami  de  la  jeunesse, 
renferme  le  germe  précieux  de  toutes  les  con-- 
naissances.  L'autre  est  celui  de  Mad.  de  Geniis  , 
qui ,  dans  ses  nombreux  écrits  ,  a  paré  des  grâces 
é'une  imagination  vive  et  tendre  ,  les  préceptes  le» 
plus  sages  de  l'éducation  privée,  de  l'instruction 
publique  et  des  diffcrens  dégrés  d'enseignemeps  re- 
latifs aux  divers  états  de  la  socictc. 
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vain  ,  on  suppose  d'abord  que  _,  sem- 
blable à  une  foule  de  compilalions, 
elle  présente  la  confusion  et  le  desor- 
dre. Nous  avouerons  qu'en  la  rédi- 
geant, Fauteur  ne  s'est  point  assujéli 
sl un  plan  méthodique^  dont  la  froide 
ordonnance  et  la  sjmétrie  monotone 
eussent  sans  doute  rebuté  l'âge  auquel 
elle  ^st  destinée.  Mais  l'espèce  de  dé  - 
sordre,  ou  pour  parler  plus  juste,  le 
défaut  de  régularité  qu'on  y  remar- 
que, est  bien  loin  de  pouvoir  être 
comparé  à  la  désorganisation  ou  au 
dérangement:  il  imite  plutôt  la  mar- 
che variée  que  la  nalure  affecte  dans 
une  belle  campagne ,  oii  ,  près  d'un 
bois  sombre,  elle  a  placé  une  colline 
verdoyante  ;  ou  la  limpidité  d'un  ruis- 
seau contraste  avec  l'aridité  des  sables 
stériles;  où  la  fleur  croît  au  milieu 
des  rochers,  et  oii  l'épi  nourrissant  se 
l).alance  près  de  riicvbe  parasite.  Tel 
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est  le  livre ,  tels  sont  les  ouvrasses  de 
Berquin.  Pour  en  composer  l'ensem- 
ble ,  il  mit  à  contribution  tous  les 
auteurs  et  tous  les  recueils  qui  pou- 
vaient l'enrichir;  ceux  de  l'Allema- 
gne sur-tout ,  plus  immédiatement 
rapprochés  de  la  nature  champêlre, 
ses  peintres  les  plus  exacts,  même 
par  fois  les  plus  minutieux  :  quel- 
ques écrivains  d'Italie  lui  ont  été 
d'un  véritable  secours.  Parmi  les 
drames  que,  de  leur  idiome,  il  a 
transplanté  dans  le  sien,  nous  citerons 
avec  une  prédilection  marquée  ceux 
de  M.  Stéphanie.  Rien  n'est  plus  tou- 
chant que  celui  qui  a  pour  litre  :  le 
Déserteur^  et  qu'en  y  ajoutant  des 
corrections  indispensables,  nous  avons 
appelé  U Héroïsme filiaL  Cet  ouvrage , 
dont  le  sujet  si  favorable  est  une  sorte 
de  bonne  fortune  littéraire,  abstrac- 
tion faite  de  sou  mérite  poétique, 
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présente,  dans  un  tableau  véridique 
et  touchant,  le  modèle  de  ces  vertus 
naturelles  et  sociales  qui  caractérisent 
l'honnête  homme,  l'homme  honnête, 
le  bon  père,  la  tendre  mère,  l'excel- 
lent (Ils,  le  véritable  ami.  Il  serait  à 
désirer  que  cet  ouvrage,  qui  se  sou- 
tient par  les  seuls  intérêts  de  famille, 
fût  adopté  par  un  de  nos  nombreux 
théâtres.  Je  voudrais  le  voir  repré- 
senta par  ces  jeunes  élèves  de  Tha- 
îie  (i),  dont  les  dispositions  précoces, 
étonnantes  même  dans  quelques  su- 
jets, garantissent  que  cette  pépinière 


(i)  A  Paris,  il  s'est  formé  plusieurs  réunions 
d'adolescens  de  l'un  et  de  l'autre  sexe ,  qui  pré- 
ludent; avec  succès,  aux  travaux  dramatiques.  En 
dirigeant  leurs  essais  vers  un  but  plus  réel  de  mo- 
ralité sociale  ,  on  pourrait  en  créer  une  nouvelle 
braBche  d'instruction.  Il  faudrait  pourtant  exami- 
Ber  si  les  inconvéniens  qui  résulteraient  pour  la 
morale  ,  seraient  balancés  par  les  avantages  qu'ea 
jreiireraient  les  biUcs-kttrcs. 
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d^arlistes ,  renferme  l'honneur  futur 
du  ibëàtre  national.  Ils  s'en  rendraient 
plus  dignes  encore ,  en  reproduisant 
ces  pièces  aussi  moralement  bonnes , 
C|ue  dramatiquement  aMachantes,  oii 
1  on  intéresse  la  curiosité  aux  destins 
de  la  vertu. 

Ce  qui  prouve  sur-tout  de  quelle 
véritable  utilité  est  le  recueil  de  notre 
suteur,  et  quelle  heureuse  influence 
il  peut  avoir  sur  l'éducation ,  c'est 
qu'à  mesure  qu'on  lit  les  différentes 
pièces  qui  le  composent,  c'est  qu'après 
les  avoir  lues,  s'il  arrive  qu'on  les  re* 
lise  ou  qu'on  en  orne  la  mémoire  de 
l'enfance,  on  leur  découvre  une  foule 
d'agrémens  qui ,  d'abord  ,  avaient 
échappé.  Bien  opposés  en  cela  a  ces 
écrits  superficiels  qui  éblouissent  par 
un  vernis  brillant^  mais  dont  la  frêle 
Substance  s'évapore  au  moindre  exa- 
men. Parcourez  lés  narrations ^  les 
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drames  ,  les  dialogues  qui  forment 
l'Ami  des  Enfans ,  celui  de  l'Adoles- 
cence,le  Livre  de  Faaiille  j  dépouillez 
chacun  de  ces  morceaux  de  la  forme 
gracieuse  dont  vous  pourriez  craindre 
la  séduction;  non  seulement  ils  sont 
doués  du  rare  mérile,  en  littérature, 
de  réunir  l'élégance  de  l'expression  à 
la  vérité  de  la  pensée,  mais  du  mérile 
plus  rare  encore  en  morale ,  de  n'en- 
seigner que  des  maximes  vraies,  na- 
turelles, sociales,  dont  l'application 
est  aisée,  et  dont  l'usage  présente  peu 
de  difiicultés.  C'est  un  cours-pratique 
et  complet  de  préceptes  généraux,  il 
est  vrai,  mais  accommodés  d'une  fa- 
çon particulière  j  revêtus  d'images 
palpables  et  satisfaisantes,  établis  pour 
toutes  les  circonstances  de  la  vie  ado^ 
lescente  ;  et  qui ,  parés  des  ll<3urs  d'une 
imagination  tendre,  s'insinuent  dou- 
cement, et  viennent  régner  dans  les 
cœurs. 
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Quoique  Berquin,  dans  ses  rédac- 
tions 5  n'ait  paru  adopter  aucune  nië- 
lliode  régulière  ,  il  a  pourtant  suivi 
avec  beaucoup  d'intelligence,  la  mar- 
che insensible,  mais  invariable  de  la 
nature  dans  le  développement  des  fa- 
cultés de  l'homme.  A  mesure  que  snn 
cœur  devient  plus  sensible  par  les 
impressions  vives  et  réitérées,  que  les 
sensations  exercent  sur  ses  organes 
plus  dilates ,  son  esprit ,  dont  les 
moyens  s'aggrandissent ,  dont  les  res- 
sorts se  fortifient ,  s'élève  aussi  à  des 
conceptions  plus  lumineuses.  A  cette 
précieuse  et  mémorable  époque  ,  qui 
sépare  l'enfance  de  la  jeunesse  ,  ou 
plutôt  qui  les  joint ,  toutes  les  puis- 
sauces  intellectuelles,  toutes  les  facul- 
tés physiques  s'élancent  de  concert  au 
grand  but  de  l'organisation  parfaite 
de  l'individu.  Jusqu'alors,  germe  fra- 
gile ,  il  a  reçu  toutes  les  influences, 
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sans  pouvoir  en  communiquer  aucu- 
3ies.  La  sensibilité  ne  réside  que  dans 
ses  sensations 5  son  génie  n'est  nourri 
que  de  réminiscences.  Cependant,  le 
foyer  combustible  que  la  providence 
a  placé  dans  lui  s'enflamme;  peu-à^ 
psu  une  chaleur  pénétrante  embrase 
son  ame  ;  une  douce  lumière  brille  à 
son  esprit;  les  trésors  acquis  de  sa 
mémoire  se  métamorphosent  en  ri«- 
chesses ,  que  met  en  œuvre  son  ima^ 
^ination.AinsiPhabile  ciseleur  change 
en  bijou  précieux ,  un  lingot  informe 
et  grossier.  Cette  période  de  la  vie, 
fertile  en  beaux  jours,  ne  l'est  pas 
finoins ,  ainsi  que  la  belle  saison  de 
-l'année ,  en  tourmens  et  en  orages". 
Les  passions  s'allument:  instituteurs 
prudents,  prévenez  l'incendie!  Ce  fut 
le  sage  dessein  de  celui  dont  j'ébau- 
che le  panégyrique.  En  faveur  de  cet 
âge  qui  suit  immédiatement  Padoles- 
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cence ,  dont  il  est  le  ternie  et  le  com- 
plément, Berquîn  transporta  de  l'i- 
diome   britannique    dans   le   nôtre, 
deux  ouvrages  charmans,  deux  ro- 
mans moraux,  dont  chaque  page  ren- 
ferme les  leçons  les  plus  allacliantes 
et  les  plus  instructives.  A  l'imitation 
de  cet  immortel  Richarson  qui ,  après 
avoir    épuise    dans    la    création   du 
personnage  de  Lovelace ,  tout  ce  que 
l'esprit ,  l'amabilité  ,  les  grâces  peu- 
vent donner  de  séducteur  et  d'impo- 
sant à  la  perversité ,  réunit  aux  nobles 
senti  mens  de  son  ame,  les  ressources 
de  son  génie,  pour  faire  de  sir  Charles 
Grandisson  le  modèle  de  toutes  les 
vertus;  Berquin  imagina  de  présenter 
dans  le  petit  Grandisson^  celui  de  ces 
inestimables  qualités,  rares  compa- 
gnes de  lage  mûr,  plus  extraordi- 
naires et   qui    tiennent    du   prodige' 
dans  celui  de  la  dissipation  et  des  fo- 
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Jies.  Sandfort  avec  ses  travers,  Merlon 
doué  d'un  sens  exquis ,  intéressent 
presque  toujours  et  ne  fatiguent  ja- 
mais; Charles  si  jeune,  si  sage,  si 
sensible,  si  sensé,  excite  a-la- fois  l'at- 
tendrissement et  l'admiration.  11  faut 
considérer  cet  attachant  caractère , 
comme  un  de  ceschefs-d'œuvres  des 
arts,  oii  le  ciseau  créateur  et  le  pin- 
ceau magique,  ont  en  quelque  sorte 
surpassé  la  nature,  en  produisant  ce 
beau  idéal  dont  elle  dissémine  quel- 
quefois des  parcelles,  mais  dont  elle 
n'a  presque  jamais  doté  un  seul  objet 
ou  un  seul  individu.  Heureux  le  jeune 
homme  qui ,  marchant  de  loin  sur  la 
trace  de  Charles,  deviendra  l'imita- 
teur d'une  seule  de  ses  vertus! 

Berquin  sentant  que  l'étude  de  la 
morale  ne  suffisait  pas  a  ceux  que  re- 
clamera bientôt  lajsociété,  y  associa  les 
notions  élémentaires  des  principales 
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connaissances  physiques.  On  ne  peut 
qu'admirer  les  formes  simples  et  heu- 
reuses dont-il  a  su  revêtir  ses  dia- 
logues. Nous  ne  craignons  pas  de 
faire  marcher  sur  une  ligne  égale  à 
celle  que  la  renommée  a  assignée  aux 
Entretiens  de  Fonlenelle  sur  la  Plu- 
ralité des  Mondes^  ceux  de  monsieur 
de  Gerseuil  sur  le  Mojide  planétaire. 
Dans  les  uns,  le  philosophe  aimable, 
toujours  maître  de  sa  malière,  tout 
on  se  jouant  parmi  les  tourbillons  du 
système  cartésien ,  qu'il  explique  à 
une  jolie  dame,  trouve  mille  occa- 
sions de  lui  débiter  force  madri^jaux: 
on  peut  dire, qu'il  décore  d'une  guir- 
lande de  r<)3es  le  télescope  d'Uranie. 
Dans  les'^onvcrsations  de  M.  de  Ger- 
seuil avec  ses  enfans,  Ton  voit  un 
père  instruit,  mais  plus  lendi'e  en- 
core,.se  mellre  à  la  portée  de  sa  jeune 
famille^  et  par  des  comparaisons  ff- 
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milières,  lui  révéler,  avec  le  génie  de 
Newton,  le  secret  des  cieux.  Ces  deux 
ouvrages ,  auxquels  on  peut  joindre 
l'abrégé  de  l'aslronomie  de  M.  de  La- 
lande,  suffisent  pOùr  donner  aux  plus 
faibles  esprits,  une  idée  exacte  du 
merveilleux  système  de  l'univers. 

En  analysant  les  intéressantes  pro- 
ductions qui,  du  recueil  de  Berquin, 
forment  la  bibliothèque  desEnfans, 
nous  pourrions  allonger  cette  notice, 
et  en  faire  un  volume.  Si  notre  eslime , 
si  notre  attachement  pour  cet  écrivain 
n'ont  point  de  bornes,  mettons-en  du 
moins  à  l'expression  de  ces  senlimens  : 
encore  une  fois,  nous  n^  nous  flattons 
pas  de  les  faire  partager  a  nos  lecteurs 
avec  plus  de  conviction  que  ne  pour- 
ront le  faire  ses  écrits.  IVous  les  pré- 
sentons à  l'enfance,  à  la  jeunesse j 
nous  les  recommandons  aux  institu- 
teurs et  aux  parens^  nous  appelons 
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^VLV  eux  rattention  des  dépositaires  et 
des  organes  de  la  loi. 

C'est  au  moment  que  la  philoso- 
phie, réconciliée  avec  la  piété ,  semble 
vouloir  rétablir  l'instruction  graduelle 
sur  la  base,  non  de  la  raison  natu- 
relle, dont  la  simplicité  convient  mal 
à  nos  habitudes  viciées^  mais  de  la 
morale  religieuse ,  si  bien  propor- 
tionnée à  notre  faiblesse  ;  c'est  en  ce 
moment,  disons-nous,  qu'il  convient 
de  multiplier  les  ouvrages  qui,  comme 
celui-ci ,  sont  en  harmonie  avec  elle. 
Après  dix  années  de  sépulture  ,  Ber- 
quin ,  lu  croiras  renaître  à  l'existence, 
puisque  ton  livre,  c'est-à-dire  ton  es- 
prit, revivra  avec  notre  nouvelle 
ère.  Ton  ombre  aimante  va  de  nou- 
veau planer  dans  ces  écoles  restaurées^ 
où  ces  enfans  que  tu  chérissais  et  que 
lu  aimes  encore,  apprendront  la  vertu 
de  la  bouche  des  talens  et  de  la  bonté. 
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Réjouis-toi  Berquin,  la  France  cesse 
d'eue  infortunée,  puisque  ton  nom 
recommence  à  y  être  béni. 
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C^LÉopHiLE  est  ne  d'une  famille 
médiocre,  mais  honnête.  Il  reçut  de 
sa  .mère  un  lait  doux  qui  prépara  son 
cœur  au  sentiment.  Une  éducation 
soignée  développa  des  commence - 
mens  si  heureux  ;  l'œil  paternel  vit 
croître  avec  satisfaction  une  plante 
qui  promettait  beaucoup.  Dès  son 
adolescence,  cet  arbuste  se  chargea 
de  fleurs  j  l'aimable  poésie  délassait 
Cléophile  du  sérieux  de  ses  occupa- 
tions. Mais  en  choisissant  une  com- 
pagne parmi  les  filles  du  Pin  de ,  il 
n'adressa  ses  vœux  ni  à  la  grave  Ura- 
nie,  ni  h  la  fîère  Mclpomène.  Thalie 
même,  avec  son  visage  riant,  ne  put 
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captiver  ses  regards  :  il  lui  trouvait 
un  minois  fripon  ,  et  je  ne  sais 
quelle  malice  dansles'yeu:^.'  Une  pe- 
tite muse  follette,  naïve  et  tendre  fut 
mieux  son  fait.  S0U15  &a  dictée  ,  Cléo- 
pbie  crayonna  de  ces  fugitifs  versi- 
culets  qu'Iris ,  auxquels  on  les  adresse, 
trouve  délicieux  le  matin  à  sa  toilette, 
mais,  dont,  sans  y  penser,  elle  se  sert 
le  soir ,  au  défaut  de  papillotes.  Le 
poëte  galant  était  trop  bien  élevé  ^ 
pour  ne  pas  sourire  en  lisant  ses  rimes 
autour  d'une  jolie  tête  j  il  en  était 
quitte  pour  mettre  deux  grains  d'en- 
cens de  plus  dans  sa  cassolette.  D'ail- 
leurs aimé,  caressé,  demandé,  il  était 
de  toutes  les, parties. de  Boulogne  et 
de  Bagatelle.  On. l'annonçait  au  fruit 
pomme  s'il  , eut, été  question  d'une 
poire  plantée  par  La  Quintinie;  mais 
on  ne  le  servait  qu'aux  liqueurs,  entre 
Panisette  huileuse,    ou  le  varfai{" 
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^îirour^  et  les  glaces  panachées^ 
Clëopîiile  alors,  que  son  maintien 
assez  commun  et  sa  figure  ordinaire, 
avaient  peu  fait  remarquer,  sortait  de 
son  humble  nuage,  et  disposait  son 
petit  talent.  D'une  main  biancbe  et 
potelée,  il  exhumait  de  sa  poche  un 
in-douze  de  papier  d'AngouIeme , 
doré  sur  tranche,  vêtu  de  maroquin 
à  dentelles,  on  ajoute  même  un  peu 
ambré.  Avec  une  grâce  toute  parti- 
culière, glissant  son  index  entre  deux 
feuillets,  il  sollicifait  par  ce  geste  le 
silence  et  rallention.  Après  avoir 
toussé  deux  fois  et  bû  un  demi-verre 
d'eau  sucrée,  il  commençait  d'une 
voix  fiûtée  le  plus  joli  des  madrigaux. 
Chaque  hémisticlie  excitait  une  excla- 
mation; vers  le  milieu  du  morceau, 
un  murmure  flatteur  circulait  autour 
de  la  table  et  venait  onduler  mélo- 
dieusement dans  Forcille  du  poëte*; 

i3 
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iv*ais  pour  peu  cjiie  le  sixain  s'épa- 
nouit t-n  fleur,  ou  séguisà!  en  saillie, 
c'était  un  elonnement  d'admiraiion  , 
un  cri  d'enchantement  ,un  brouhaha 
de  satisfaction  qvii  eussent  embarrassé 
tout  autre  qu'un  versificateur  mo- 
deste. Ainsi  bercé  sur  les  genoux  des 
belles,  nourri  de  pastilles  et  abreuvé 
de  nectar, le  nouveau  /^er/-/^er/ par- 
vint, par  des  sentiers  fleuris  à-peu- 
prcs  au  milieu  de  sa  carrière.  Mais, 
comme  le  perroquet  de  Ne\  ers ,  il 
devait  la  déshonorer  par  un  incroya- 
ble changement. 

La  révolution  charge  le  ciel  de  la 
France:  tout  s'étonne ,  les  muses  trem- 
blent, Cléophile  tremble  avec  elles. 
La  révolution  tonne  sur  la  France: 
tout  se  cache,  les  femmes  fuient, 
Cléophile  fuit  avec  les  femmes.  La 
révolution  éclate  sur  la  France:  tout 
est  frappé  ,  tout  tombe  y  Cléophile  a 
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Véprîs  courage.  Le  bruit  lui  inspire 
de  la  lémérilé,  il  devient  hardi  par 
peur,  et  le  voilà  qui  seconde  l'orage, 
pour  n'en  être  pas  écrase.  Des  che- 
veux plats,  gras  et  pendans,  ont  rem- 
placé Vaiiti  de  pigeon;  l'indécente 
matelote  succède  au  frac  élégant. 
Au  lieu  de  bouquets ,  la  plume  de 
Çléophile  ne  trace  plus  que  des  mo- 
tions. Qui  croirait  qu'après  avoir 
chanté  les  dames  et  soupiré  dans  les 
boudoirs,  il  va  pérorer  à  la  tribune 
d'un  club,  ou  psalmodier  avec  des 
bourreaux.  On  dit  qu'il  vise  à  devenir 
législateur  5  mais  c'est  une  mauvaise 
plaisanterie.  Le  patriotisme  feint  ou 
vrai  n'est  pas  un  talent,  et  il  y  a  loin 
du  marquis  de  St.  Au  la  ire  au  pré- 
sident de  Montesquieu.  La  révolution 
les  rapproche,  et  le  versificateur  en 
toge  se  préparera  faii'c  des  loix. 
Il  lit,  pour  la  première  fois,  sans 
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doute,  et  Cujas,  et  Bartoîe,  et  Papi- 
nien ,  et  Justinien ,  et  Triboiiien  :  il 
les  analyse,  les  extrait,  les  compile.  U 
s'entourre.  de  dictionnaires  et  de  pu- 
biicistes.  11  a  quatre  secrétaires  qui 
transcrivent,  deux  commis  qui  expé- 
dient ,  deux  valets  de  pied  incessam- 
ment en  course.  U  ne  mange  plus,  il 
ne  dort  pas,  il  boit  seulement  un  peu 
et  pour  se  soutenir.  Il  parcourt  cha- 
que matin ,  les  journaux  de  la  veille  ; 
mais  il  relit  jusqu'à  deux  fois  celui  de 
Marat.  11  l'afieclionne  tellement,  qu'il 
en  recommence  la  lecture  à  table ,  au 
cabinet ,  dans  le  jardin,  et  jusqu'aux 
lieux  où  Ton  digère.  C'est  là  qu'il 
médite  et  mûrit  j  c'est  de  là  que  sor- 
tira la  nouvelle  cliarte  des  Français. 

Mais  le  vent  tourne:  un  ouragan, 
né  des  tempêtes  publiques,  a  souftlé 
sur  le  poète  législateur;  et  comme  un 
volant,  cbassc  par  la  raquette  ,1e  voilà 
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tombé  de  sa  chaise  curviïe.  Avec  lui, 
autour  de  lui,  voltigent  les  lambeaux 
de  sa  constitution  ;  ils  retournent ,  en 
se  culbutant,  aux  lieux  de  leur  ori- 


£fme  : 
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Et  rapidis  tfolant  ludihria  çentis* 

Cléopliile  d'abord  un  peu  de'con- 
certé,  se  remet  ensuite,  et  songe  à  sa 
muse  minaudière.  11  secoue  la  poudre 
qui  noircit  ses  petites  éditions  de 
Cazin;  il  évoque  l'ombre  de  Dorât  et 
invoque  son  génie.  Enfin,  à  force  de 
tenailler  son  cerveau ,  il  en  arrache 
quelques  douzaines  de  rimes.  Mais 
en  maniant,  durant  la  révolution,  la 
serpe,  inslrinnent  de  dommage ^  sa 
main  s'est  durcie  ;  l'éditeur  de  l'Ai- 
manach  des  Muses  prétend  qu'il  man- 
que des  cordes  à  sa  guitarrcj  il  le 
renvoie  au  Fidèle  berger  de  la  rue 
des  Lombards.  Le  confiseur  lit  les 
vers,  et  les  rend  sans  mot  dii^e.  Der 
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puis  ce  tenis ,  on  disait  Cléopln7e 
perdu;  mais  dernièrement,  je  crus 
l'appercevoir  dans  l'cclioppe  d'un 
écrivain  public  ;  comme  il  possède 
une  expédition  assez  nette ,  il  oublie 
là  ses  revers  et  continue  la  professiou 
dlîorame  de  lettres. 
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Si  on  clioque  les  principes  de  la  raison  ,  nolré 
religion  sera  absurde  et  ridicule. 

Pensée  de  Pascal, 
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Voi€i  ce  que  dît  M.  Pascal,  clans  la 
première  desesPeiiséessurla  religion: 

>  Noh^e  premier  intérêt  et  notre  pre- 
5>  mier  devoir  est  de  nous  éclaircii* 

>  sur  ce  sujet ,  d'oli  dépend  toute 
•*  notre  conduite.  Et  c'est  pourquoi , 
^  parmr  ceux  qui  n'en  sont  pas  per- 
»  suadés ,  je  fais  une  extrême  diffé- 
»  rence  entre  ceux  qui  travaillent  de 
»  toutes  leurs  forces  à  s'en  instruire» 
1»  et  ceux  qui  vivent  sans  s^en  mettre 
3»  en  peine  et  sans  y  penser.  »  Un 
homme  du  premier  de  ces  caractères» 
c'est-à-dire,  jeté  dans  des  doutes  mal- 
heureux, plus  par  séduction  d'esprit» 
que  par  corruption  du  cœur,  dans 
une  conversation  qu'il  eut  avec  l'au- 
teur de  cet  écrit,  nionlra  le  dcsir  ar- 
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dent  de  (ixer  enfin  ses  irrésolutions. 
J'ai  Ijeaucoup  lu,  disait-il,  et  je  me 
crois  doué  d'un  jugement  assez  sain, 
pour  avoir  mûrinies  lectures  par  des 
réflexions  conscientieuses  et  suivies. 
Cependant ,  si   d'un  côté   la  majes- 
tueuse  simplicité    des  écritures    me 
saisit,  de  l'autre  la  logique  anal>  tique 
des    philosophes    me    subjugue.    Je 
crains  que  d'une  part,  mon   imagi- 
nation ne  se  laissa  entraîner  par  les 
tableaux  poétiques  dont  on  a  coloré 
l'histoire  génèsienne  et  les  récils  de  la 
révélation;  et  de  l'autre,  je  tremble 
que  ma  raison  ne  soit  vaincue  par 
l'éloquente  métaphysique  de  «eux  que 
l'on  appelle  incrédules.  Au  milieu  de 
cet    embarras  ,    mon   esprit   et   mon 
cœur  flottent  incertains.  Dieu  existe- 
t-il?  Mon  ame  est- elle   immortelle? 
Un  culte  est- il  indispensable?  La  loi 
a-t-elle  été  révélée?  Y  a-t-il  une  rcii- 
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gion,  et  quelle  est  celle  que  je  dois 
préférer?  Autant  de  questions  inipor- 
tanteSj  mais  épineuses,  sur  lescjiieJleîs 
j'ai  beau  ni'interroger,  auxquelles  on 
ne  fait  que  des  réponses  contradic- 
toires, et  de  la  solution  desquelles 
cependant,  dépend  ma  tranquillité 
actuelle ,  et  peut-être  mon  bonheur 
ou  mon  malheur  à  venir. 

Cette  bonne  foi ,  si  éloi^^née  du 
pyrrhonisme  fier  et  dangereux,  sug- 
géra l'idée  de  la  récompenser  par 
une  démonstration  méthodique,  avissi 
éloignée  de  l'onction  des  livres  sacrés, 
que  des  sophismes  captieux  de  la 
fausse  philosophie.  On  se  contenta 
d'établir  une  chaîne  de  raisonnemens 
telle,  que  chaque  proposition,  qui  en 
forme  un  anneau,  est  par  elle-même 
certainement  vraie,  ou  est  inconti- 
nent démontrée  par  une  proposition 
évidente,  ou  ne  peut  être  contredite 
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que  par  une  pi^oposition  contradic- 
toire évidemment  fausse  et  absurde. 
On  (it  ensorle  aussi  que,  de  la  pre- 
mière proposition  à  la  dernière ,  il  y 
eut  une  progression  marquée  qui  fait 
de  l'ensemble  de  toutes  les  propo- 
sitions un  tout  indissoluble.  Cette  mé- 
thode qui ,  ne  présentant  qu'une  seule 
vérité  à-la- fois,  et  la  présentant  dans 
l'ordre ,  et  comme  dans  le  propre 
degré  de  sa  généalogie,  conduit  na- 
turellement l'esprit  à  la  grande  fia  du 
raisonnement,  qui  est  de  rendre  la 
vérité  incontestable j  cette  méthode, 
qui  prouve  clairement,  sans  efforts  et 
sans  réplique,  les  deux  grands  prin- 
cipes sur  lesquels  s'appuie  tout  l'édi- 
fice religieux  et  social  :  (  la  réalité  de 
hi  corruption  humaine  et  la  vérité 
de  la  révélation  divine.^  cette  mé- 
thode, disons-nous,  satisfit  rinforluné 
dont  elle  dissipa  tous  les  doutes.  A 


O  lîSERVA/riONS.  289 

ceux  qui  osaient  lui  faire  honte  de  sa 
nouvelle  foi ,  il  répondait ,  comme 
Henri  iv  à  Sully:  Oui,  je  crois;  pour 
ne  pas  croire,  il  faut  être  ybw  ou 
scélérat. 
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Xr.  n'est  point  d'homme  raisormaLle, 
qui  ne  sente  qu'il  ne  s'est  pas  fait  lui- 
même,  qui  ne  sache  qu'il  descend 
d'un  père,  d'un  aïeul,  d'un  bisaïeul, 
et  d'un  nombre  quelconque  d'aii- 
cêlres. 

Sur  quoi  je  forme  ce  raisonnement  : 

I.  Ou   la  suite  de  nos  ancêtres  a 

commencé,  ou  cette  suite  n'a  point 

eu  de  commencement^  c'cst-à-dirc ., 
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OU  celle  suile  e^t  infime ,  ou  elle  est 
finie. 

2.  La  suite  de  mes  anceti^s  n'est 
point  infinie,  si  aucune  suite  succes- 
sive d'hommes  ne  peut  être  infinie. 

5.  Si  une  suite  infinie  d'hommes 
se  fussent  succédés  les  uns  aux  autres, 
il  y  aurait  donc  eu  de  toute  éternité 
une  infinité  d'hommes  avant  moi , 
et  une  distance  infinie  de  celle  éter- 
nité jusqu'à  moi. 

4.  S'il  y  avait  eu  une  infinité 
d'hommes  avant  moi  qui  se  fussent 
succédés  les  uns  aux  autres,  de  toute 
éternité ,  et  une  distance  infinie  de 
cette  éternité  jusqu^a  moi ,  jamais  ces 
hommes,  en  se  succédant  les  uns  aux 
autres,  n'auraient  pu  parvenir  jusqu'à 
moi,  puisque  pour  parvenir  jusqu'à 
moi ,  il  aurait  fallu  parcourir  une 
suile  infinie  d'hommes,  et  franchir 
successivement  une  dislance  infinie. 
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5.  Or,  une  suite  infinie  d'hommes 
ne  peut  jamais  être  parcourue ,  ni 
une  distance  infinie  ne  peut  jamais 
être  franchie. 

6.  Donc,  il  n  y  a  pas  eu  une  infinité 
d'hommes  avant  moi,  ni  une  distance 
infinie  successive  jusqu'à  moi. 

7.  En  remontant  de  moi,  par  mon 
père,  par  mon  aïeuî,  par  mon  bisaïeul, 
et  de  Tun  à  Faulre  par  chacun  de  mes 
ancêtres,  on  ne  pourrait  jamais  par- 
venir à  trouver  un  premier  homme , 
s'il  n'y  a  point  eu  de  premier  parmi 
les  hommes,  ni  atteindre  à  un  com- 
mencement, s'il  y  a  eu  une  infinité 
d'hommes;  de  même  en  descendant,, 
on  n'aurait  jamais  pu  parvenir  jus- 
qu'à moi ,  la  distance  successive  éiani 
également  infinie,  en  descendant  de 
1  infini  jusqu'à  moi,  comme  en  re- 
montant de  moi  jusqu'à  l'infini» 

8.  Donc^  puisque  la  succession  dca- 


jS^ 
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Lonimes  est  parvenue  jusqu'à  nioî^ 
les  hommes  avant  moi  n'ont  pas  été 
infinis. 

Je  reviens  à  mon  premier  raison- 
nement. 

9.  Si  aucune  suite  successive  cl'honT- 
mes  ne  peut  être  réellement  infinie^ 
la  suite  de  mes  ancêtres,  sur  lesquels 
j'avais  d'abord  demandé  si  elle  était 
Unie  ou  infinie,  est  donc  nécessai- 
rement finie. 

I  o.  Si  cette  suite  successî ve  d'hom- 
mes est  nécessairement  finie,  elle  a 
donc  un  bout  de  sa  file,  un  premier 
homme  qui  tenait  son  existence  d'un 
autre  auleur. 

1 1 .  Auteur,  qui  ayant  donné  l'exis- 
tence a  Ihomme,  est  donc  le  premier 
auteur;  sans  quoi  il  faudrait  encore 
remonter  à  l'auteur  de  l'auteur,  de 
celui-ci  à  un  autre,  et  de  l'un  à  l'autre 
à  une  succession  réellement  infinie,^ 
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ce  que  nous  avons  démontré  être  ab- 
surde et  impossible. 

12.  Auteur  par  conséquent,  que 
par-là  même  qu'il  est  le  premier 
auteur,  n'a  pas  eu  lui-même  d'auleur, 
sans  quoi  il  serait  le  premier,  et  ne 
serait  pas  le  premier,  ce  qui  implique 
contradiction. 

1 5.  Premier  auteur,  qui  seul  n'ayant 
pas  eu  lui-même  d'auteur,  n'a  donc 
pas  reçu  l'existence  d'un  aulre  au- 
teur. 

1 4-  Premier  auteur,  qui  seuîn'ayant 
point  reçu  rcxistence  d'un  autre  au- 
tear,  existe  donc  nécessairement  par 
lui-même,  et  n'a  point  eu  de  com~ 
mericement. 

î5.  Premier  auteur,  qui  seul  exis- 
tant par  lui-même,  et  n'ayant  point 
eu  de  commencement ,  est  donc  éter- 
nel. 

iG^  Premier  auteur,  qui  seul  éter- 
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ne!  et  existant  par  lui-même  (i) ,  est 
donc  la  source  primitive  de  tous  les 
etres^  qui  existent  successivement. 

17 .  Premier  auteur ,  qui  seul  éter^» 
neî ,  existant  par  lui-même',  et  la 
source  primitive  de  tous  les  êtres  qui 
existent  successivement  _,  possède  donc 
nécessairement  toutes  les  perfections 
qu'il  a  communiquées  a  tous  ces- êtres. 

18.  Si  donc  nous  voyons  quelcpieis 
qualités  dans  les  êtres  qui  existeixt 
successivement  sur  la  terre  (2)  ;  si 


(i)  Il  ne  faut  qu'ouvrir  les  yeux  et  rëflccîiir  ntt 
moment  sur  la  fccoadité  de  la  terre  ,  sur  la  magni- 
ficence des  deux  ,  sur  l'ordre  et  là  régularité  des 
astres ,  pour  conclure  que  dans  les  parties  qui- 
fomposcnt  l'univers,  tout  est  si  bien  proportionné, 
si  justement  lié  ,  si  heureusement  rapproché  ,  » 
sagement  ordo:  né  ,  si  constamment  réglé  f  si  uni- 
formément entretenu  ,  qu'il  ne  peut  être  l'ouvrage 
que  df  l'inteli^ence  iniinie  et  de  la  toute  puissance 
d'un  Dieu». 

42}  L'ûsscniLIa^ç  dç  toutes  les  parties  de  l'univers 
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nous   remarquons    de   Tordre    dans 
rencLaînement  des  causes ,  de  la  sa- 


snns  auteur  et  sans  moteur  ;  ce  grand  tcnit  maté- 
riel appelle  par  Spinosa  la  substance  unique  et  éter- 
S-elle ,  dont  il  fait  son  Dieu  ,  est  la  plus  grossière 
de  toutes  les  absurdités  ;  il  résulte  de  ce  système 
monstrueux  ,  les  conséquences  les  plus  affreuse* 
et  les  plus  extravagantes.  Il  suppose  des  effets  sans 
cause  ;  il  érige  le  hasard  en  être  intelligent  ;  la  ma- 
tière en  principe  universel  de  mouvement ,  de  vie 
de  sensations  ,  de  mceurs  ,  de  seiei:ce  et  de  tout.  Il- 
détruit  toute  idée  de  vérité  ,  de  liberté  ,  de  justice 
de  bien  et  de  mal  ,  de  vice  et  de  vertu.  Ce  n'est 
qu'un  tissu  de  cliiuières,  de  contradictions,  d'hor- 
reurs et  d'abominations  ;  système  insensé,  la  honte 
de  la  raison  et  l'opprobre  de  i'humanité.  Comme  il 
se  réfute  par  lui-même  ,  et  qu'il  a  déjfi  été  réfuté 
cent  fois  ,  on  se  borne  ici  à  quelques  observations. 

Il  est  évident  que  le  mouvement  n'est  pas  essen- 
tiel à  la  matière ,  puisque  la  nratière  peut  exister 
sans  mouvement ,  et  que  nous  voyons  de  nos  yeus. 
plusieurs  portions  de  matière  ,  qui  ne  sont  pas  ea 
mouvement  ;  il  faut  donc  nécessairement  que  le 
mouvement  soit  imprimé  d'ailleurs  à  la  matière^ 
puisqu'el.e  ne  le  lient  pcis  d'elle-même  ,  et  par  con- 
séquent, quelque  supposition  qu'on  fasse  ,  il  faut 
aLsolumeo;  leçouiir  à  un  premier  moleiu:  diéli*-» 


r 
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gesse  dans  FaiTangement ,  de  Pliar- 
moiiie  dans  les  propositions ,  des  re- 


gué  de  la  matière.  D'ailleurs  tout  mouvement  étant 
nécessairement   et  essentiellement   successif,   une 
partie  va  devant   l'autre  :   or  ,    cette    succession  , 
comme  nous  l'avons  démontré  ,  ne   peut   compatir 
avec    l'éternité  de   la   matière.    Par   exemple  ,    le 
mouvement  qui  régne  aujourd'hui  dans  Tvinivers  , 
qui  fait  que  les  astres   occupent  tantôt  une  place  et 
tantôt  une  autre  ,  ce  qui  cause  parmi  nous  la  révo- 
lution des  jours  et  des  nuits  ,   des  tems  et  des  sai- 
sons, de  l'été  et  de  l'hiver;  cette  révolution  ,  dis-je, 
est  évidemment  incompatible    avec    une    éternité 
successive  ,   parce  que  ,  comme  le  jour  et   la  nuit  ^ 
l'été   et  l'hiver  ne  peuvent  se  trouver  ensemble  dans^ 
lin  même  lieu   et  dans  un   même  instant  ;    ils  ne 
peuvent  avoir  été  de  toute  éternité-,  puisque  l'un  a 
dû   nécessairement    prccérier  ou   suivre   rau;tre  de 
quelqu'^s  mois  ou  de  queLjues  heui'es.  Si  c'est  le 
jour  quia  précédé,  dès   lors  ii  est    évident  que   la 
nuit  a  eu  son  commencement  ;   si  c'est  la  nuit  qui 
a  précédé  ,  dès  lors  il  n'est  pas  moins  évident  que  le 
j.ouraeu  sa  première  oriolne  :  l'un  et  l'autre  ont  donc 
commencé  ^  et  ni  l'un  ,  ni   l'autre  ,  ni  aucune  ré— 
voLution  nuflconque  que  l'oa  pourrait    imaginer^ 
dès  (pi'eile   est  nt'ccssareiusnt  successive  ;   n'a  pu 
être  iaiiaie  m,cleriiell5* 
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latîons  réciproques ,  des  rapports  mu- 
tuels entr«  certains  moyens  et  cer- 
taines fins,  entre  l'œil  et  la  lumière, 
entre  l'oreille  et  les  sons;  si  quelques 
êtres  créés  jouissent  de  la  vie,  de. 
l'intelligence,  de  la  liberté  ;  s'il  est  de- 
la  certitude  dans  nos  jugemens,  de  la 
vérité  dans  les  principes  de  nos  con- 
naissances; si  l'oii  admire  quelques 
traits  de  bonté  et  de  justice  parmi  les 
bommes. 

ig.  L'ordre,   la   sagesse,    la   viç,, 
l'intelligence,  la  vérité,  la  liberté,  la 


Enfin  il  y  a  du  mouvement  ?  il  y  a  donc  un  pi-e— 
inier  moteur  ;  il  y  a  des  êtres  contingens  ,  il  y  a 
donc  un  être  nécessaire  ;  il  y  a  des  êtres  créés  ,  il  y 
a  donc  un  créateur  :  et  ce  créateur  n'ayant  pas  été- 
créé  lui-même,  est  donc  éternel ,  mais  éternel ,  noa- 
d'une  éternité  successive  ,  mais  d'une  éternité 
toujours  permanente  ,  toujours  subsistante  ,  sans 
commeacemeut ,  sans  Un  ^saas  succession». 
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bonté,  la  justice,  toutes  ces  perfec- 
tions des  êtres  créés  doivent  se  trou- 
ver éminemment  dans  le  créateur  de 
ees  êtres  3  et  comme  il  en  est  le  pre- 
mier auteur,  qu'il  est  éternel ,  que  seul 
il  existe  par  lui-même  et  qu^il  ne  tient 
que  de  lui-même  son  être  et  sa  ma- 
nière d'être,  rien  n'a  pu  et  ne  peut 
borner  l'excellence ,  les  perfections 
de  son  être. 

20.  Or,  ce  créateur  tout-puissant^ 
cet  être  éternel,  source  primitive  de 
toute  justice,  de  toute  intelligence^ 
de  tonte  bonté  j  ce  premier  auteur  de 
tous  les  êtres  contingerjs_,  le  seul  être 
qui  existe  par  lui-même,  qui  ne  doit 
qu'à  lui  même  son  être  et  sa  manière 
d'être,  dont  rien  par  conséquent  n'a 
pu  borner  Texcellence  et  les  perfec- 
tions, est  cet  être  infiniment  parfait 
qne  nous  appelons  ])ïç\.i. 
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OBLIGATION  D'UN  CULTE. 

2 1 .  Cet  être  infiniment  parfait  que 
nous  appelons  Dieu ,  est  à  raison  de 
son  excellence  et  de  ses  perfections 
infinies,  souverainement  digne  d'être 
adoré  et  d'être  aimé. 

22.  Et  s'il  a  donné  a  ses  créatures 
une  faculté  capable  de  connaître  et 
une  faculté  d'aimer  ; 

25.  11  est  évident  que  cet  être  infi- 
niment sage,  a  donné  ces  facultés  k 
sa  créature,  pour  qu'elle  en  fit  un  lé- 
gitime usage. 

24.  La  créature  intelligente  ne  peut 
faire  un  plus  légitime  usage  de  sa  fa- 
culté de  connaître  et  de  sa  faculté 
d'aimer,  qu'en  les  employant  à  con* 
naître  le  premier  auteur  de  son  exis- 

14 
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tence,  à  adorer  et  à  aimer  Têtre  sou- 
verainement parfait. 

25.  Culte  d'adoration  et  d'amour, 
c[uî  étant  dû  à  Dieu  et  assorti  aux  fa- 
cultés de  l'homme,  doit  être  néces- 
sairement difiérent ,  selon  que  Thom- 
nie  est  à  Tés^ard  de  Dieu  innocent  ou 
coupable. 

26.  Car  si  rhomme  est  innocent , 
il  n'a  aucun  besoin  de  satisfaire  à 
Dieu. 

Si  rhomme  est  coupable  envers 
Dieu,  il  doit  à  Dieu  par  état  une  sa- 
tisfaction, et  par  conséquent  il  doit  à 
Dieu  un  culte  dans  un  ordre  de  satis- 
faction. 

27.  L'homme  est  coupable  envers 
Dieu,  qui  est  le  premier  principe  de 
tout  ordre  et  la  source  de  toute  vé- 
rité, si  l'homme  est  rebelle  à  la  vérité 
et  réfractaire  à  l'ordre. 

,^8.  L'homme  est  rebelle  à  la  vérité 
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et  réfractaire  à  Tordre,  si  jouissant 
de  sa  liberté,  il  rommet  journelle- 
ment des  actes  plus  ou  moins  con*- 
traires  à  la  vériié  et  à  l'ordre. 

29.  Or,  il  est  évident  qu'efTective'- 
ment  l'homme  jouissant  de  sa  liberté, 
commet  journellement  des  actes  plus 
ou  moins  contraires  à  la  vérité  et 
à  Tordre  (i)  :  le  mensonge,  le  vol ,  la 


(i)  ComiTie  l'e'videnre  n'a  pas  besoin  de  preuves  , 
lorsqu'un  incrédule  demande  qu'on  lui  preuve  qu'il 
est  contraire  h.  l'ordre  de  mentir,  de  voler  ,  de 
trahir  ,  de  blùsphèmer  le  saint  nom  de  Dieu  ;  lors- 
qu'il prétend  qu'il  n'v  a  ni  bien  ,  ni  mal  moral  ; 
lorsqu'en  termes  modérés  ,  nous  entendons  le* 
philosophes  de  nos  jours  ,  ces  hommes  merveil- 
leux ,  nous  dire  fioidcnient  que  les  commande— 
mens  de  Dieu  et  de  l'Eglise,  que  les  loix  divines 
et  ecclésiastiques  ne  sont  que  des  inventions  de  la 
politique  et  des  institutions  humaines  ;  qu'il  n'y  a 
dans  la  nature  que  matière  et  mouvement ,  que 
toute  action  est  indifférente  ,  que  toute  pensée 
n'est  qu  uu  ressort  niachinal  ,  que  tout  désir  n'est 
qu'uûe  lenduûcc  naturelle  ;  que  tout  plaisir  n'est 
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perfidie,  le  blaspliême  sout  ëvidem* 
Hieiit  des  désordres  qu'on  ne  voit  que 
trop  souvent  sur  la  terre  par  la  faute 
de  l'homme. 


qu'un  plaisir ,  que  tout  ce  qui  plaît  est  permis, 
que  tout  est  bien  ;  et  que  ce  qu'on  appelle  mal  , 
vice  ,  crime  ,  forfait,  n'est  qu'une  m»  dificalion  dif- 
férente de  la  matière  c.ernelle  ,  l'unique  divinité  , 
selon  Spinosa  ;  et  par  conséquent,  que  tout  homme 
qui  viole  librement  toutes  les  loix  ,  qui  trompe 
«on  ami  ,  qui  trahit  sa  patrie,  qui  égorge  son  bien- 
fc'iteur ,  qui  assassine  son  père  ,  ne  fait  aucun  mal  ; 
avec  de  pareils  adversaires  ,  il  ne  faut  plus  dispu— 
1er  ;  la  seule  bonne  manière  de  réfuter  des  insensé* 
ou  des  scélérats  ,  n'est  pas  de  raisonner  avec  eux  , 
c'est  de  les  enchaîner  ou  de  les  punir, 

TV.  B.  Nous  avons  dit  article  58  ,  que  la  raison 
conduit  naturellement  l'homme  à  reconnaître  la 
nécessité  d'une  révélation  :  cette  vérité  est  si  ana- 
logue aux  lumières  naturelles  de  l'homme  ,  que 
Socraie  ,  le  plus  «âge  des  Grecs  ,  répétait  souvent 
dans  Athènes  ,  ces  belles  paroles  que  lui  dictait  la 
raison  :  «•  A  moins  qu'il  ne  plaise  à  Dieu  de  nous 
»  envoyer  quelqu'un  pour  nous  instruire  de  sa 
»»  part,  n'espérons  pas  de  réussir  jamais  dans  le 
i)  dessein  de  réformer  les  manœuvres  des  homme*». 
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dO.  Doue  l'homme  est  coupable, 
donc  l'homme  doit  à  Dieu  une  satis- 
faction ,  donc  il  doit  rendre  à  son 
Dieu  un  culte  dans  un  ordre  de  satis^ 
faction. 

Di.  Satisfaction,  qui  pour  être  ré- 
parative,  doit  ê(re  correspondante  et 
proportionnée  à  l'oliense. 

52.  Correspondante;  d'où  il  suit 
queTofrenseélantune  rébellion  contre 
l'ordre  de  Dieu,  la  soumission  qui 
est  l'opposé  de  la  révolte,  doit  faire 
le  fond  de  la  satisfaction;  et  que  la. 
rébellion  ayant  eu  pour  motif  quelque 
délectation  particulière  ,  la  douleur, 
qui  est  l'opposé  du  plaisir,  doit  entrer 
dans  l'ordre  de  la  satisfaction. 

•  55.  Proportionnée  ;  d'où  il  résulle 
qu'une  satisfaction  finie  ,  n'ayant  au- 
cune proporlion  avec  l'offense  faite  à 
uu  être  infini,  il  n'est  qu'une satisfac- 
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tlon  iiîiîïiie  qui  puisse  suffisamment 
réparer  l'oilense  faite  à  Dieu, 

54-  Et  par  conséqueni  ^  l'homme 
qvii  est  un  être  fini,  ne  pouvant  four- 
nir le  fond  de  cette  satisfaction  infi- 
nie, est  dans  une  incapacité  absolue 
de  satisfaire  suffisamment  et  de  répa- 
rer par  lui-même  l'oflense  de  Dieu. 

55.  Cependant  ,  la  conduite  de 
bonté  et  de  providence  que  Dieu 
tient  à  Fégard  des  hommes,  quoique 
coupables,  dont  il  conserve  l'espcce» 
malgré  leurs  prévarications,  fait  déjà, 
entrevoir  a  la  raison  qu'il  existe  réel- 
lement quelque  part  un  ordre  de  sa- 
tisfaction. 

56.  Mais  comme  la  raison  seule, 
bornée  dans  sa  sphère  et  livrée  à 
elle-même,  ne  peut  faire  découvrir  à 
l'homme,  ni  quel  est  l'ordre  de  satis- 
faction qui  peut  réparer  l'offense  faite 
k  Dieu  3  ni  qiielle  est  précisément  Itk 
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manière  dont  les  hommes  peuvent 
s'approprier  cet  ordre  de  salisfac-* 
tion.  .  . . 

57.  11  faut  nécessairement  qu'une 
lumière  supérieure  à  la  raison  éclaire 
l'homme,  et  lai  fasse  connaître  dis- 
tinctement l'ordre  de  satisfaction  que 
l'homme  doit  à  Dieu ,  et  le  culte  que 
Dieu  exige  de  l'homme. .  . . 

58.  Ainsi  la  raison  conduit  natu- 
rellement l'homme  à  reconnaître  la 
nécessité  d'une  révélation. 

09.  Nécessité  d'une  révélation^ 
non  seuleaient  entrevue  pas  les  mar- 
ques de  bonté  et  de  providence  de  la 
part  de  Dieu  envers  Iss  hommes  ^ 
quoique  coupables,  mais  encore  évi- 
demment prouvée  par  l'impossibilita 
iibsolue  oii  est  l'homme  de  connaître: 
par  lui-même  distinctement  l'ordre 
de  satisfaction  qui  est  due  à  la  justice 
de  DicUj  les  moyens  de  s'approprier 
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la  satisfaction  qui  peut  réparer  l'of- 
fense faite  à  Dieu ,  et  le  culte  qui 
convient  à  la  nature  de  l'homme  et  à 
la  sagesse  de  Dieu. 

S  ni. 

NÉCESSITÉ    D'UNE 
RÉVÉLATION. 

40.  Si  la  raison  me  démontre  avec 
évidence  la  nécessité  d'une  révélation 
et  le  besoin  qu'en  a  l'homme,  elle  ne 
me  démonlre  pas  avec  moins  d'évi- 
dence l'oblifi^ation  où  est  Phomme, 
supposé  qu'il  existe  un  ordre  de  révé- 
lation, de  chercher  à  la  connaître,  et 
de  s'instruire  par  elle  des  vérités  ré- 
vélées. 

41.  Supposé  qu'il  existe  un  ordre 
de  révélation,  il  m'est  encore  évident 
que  ce  n'est  pas  de  nos  jours,  ni  h  moi 
immédiatement  que  cette  révélation 
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solemnelle  a  été  faite,  ni  à  tous  les 
hommes  indi(ïerem ment. 

42.  Ce  n'est  donc  qu'à  certains 
hommes  privilégiés,  que  cette  révé- 
lation solemnelle  a  été  faite  dans  les 
tems  marqués  par  la  divine  provi- 
dence. 

45.  Révélation,  dont  les  vérités 
n'auraient  pu  passer  a  la  connaissance 
des  autres  hommes,  si  elles  ne  leur 
*%  eussent  été  annoncées  par  les  déposi- 
taires de  la  révélation. 

44-  C'est  donc  une  suite  nécessaire 
-  de  l'ordre  même  de  la  révélation, 
que  ceux  qui  en  ont  été  les  premiers 
dépositaires  aient  été  chargés  d'an- 
noncer aux  autres  hommes  les  vérités 
révélées. .  .  . 

45.  Et  comme  ces  vérités  révélées, 
confiées  à  ces  premiers  dépositaires, 
intéressaient  non  seulement  leurs  con- 
temporains   et    leurs   compatriotes , 
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mais  encore  leurs  Jescendaiis  el  toutes 
les  races  futures  j 

46.  C'est  encore  une  suite  nëces- 
cessaire  de  Tordre  de  la  révélation, 
que  le  ministère  d'annonce  se  soit 
continué  par  enseignement,  et  persé- 
vère de  même  jusqu'à  la  lin  des 
tems. 

47  •  Ministère  d'^enseîgnement ,  qui 
par  cette  transmission  successive , 
perpétue  parmi  les  hommes  la  con- 
servation du  dépôt  des  vérités  ré- 
vélées. .  .  , 

48.  Et  préserve  ce  dépôt  des  at- 
teintes qu'il  pourrait  recevoir  de  l'i- 
gnorance ,  de  la  faiblesse  ou  de  la 
malice  des  hommes.  ... 

49  Préservation  nécessaire,  delà- 
quelle  Dieu  lui-même  est  essentiel- 
lement gavant.  .  . . 

5o.  Par  ce  principe  incontestable, 
que  si  le  dépùt  des  vérités,  de  la  ré\é^ 
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Iitian  venait  à  s'altérer  _,  les  lionimes 
qui  y  auraient  recoars  puiseraient  le 
mensonge  dans  la  source  même  oii 
Dieu  leur  commanderait  de  clierchcr 
la  vérité. 

5i.  Ce  qui  les  conduirait  a  l'erreur 
par  l'ordre  de  Dieu  même. 

52.  Ainsi  le  dépôt  des  vérités  ré- 
vélées est  absolument  inaltérable  sous 
îa  garantie  de  la  sagesse ,  et  de  la  vé- 
racité de  Dieu  même. 

55.  Néanmoins,  comme  le  dépôt 
serait  altérable,  si  le  ministère  qui  en 
a  la  garde,  pouvait  errer  ou  faillir  en 
ee  qu'il  certifie  par  voie  d'enseigne- 
ment être  du  dépôt,  ou  en  ce  qu'il 
certifie  par  voie  de  condamnation  5^^^ 
n'être  pas  du  dépôt  ^ 

54.  Le  ministère  gardien  du  dépôt 
est  donc  à  cet  égard  nécessairement 
iufailliJjle  j  sous  la  même  garantie ,  de 
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la  sagesse,  de  la  providence,  et  de  la 
véracité  de  Dieu. 

55.  Et  par  conséquent ,  il  est  éga- 
lement sensé  et  raisonnable  de  se  sou- 
mettre à  ses  jugemens. 

§  IV. 

CARACTÈRES  DE  LA  VÉRI- 
TABLE RELIGION. 

50.  Mais  ce  ministère  ainsi  auto- 
risé, où  réside-t-il? 

57.  Ce  n'est  pas  dans  l'universalité 
totale  des  hommes,  puisque  la  (otale 
universalité  des  hommes  ne  peut  être 
ni  rassemblée ,  ni  consultée. 

58.  Ce  n'est  pas  dans  chaque  par- 
ticulier indifféremment,  ni  dans  qui- 
conque n'a  pas  une  mission  légitime 
qui  vienne  de  Dieu. . . 

59.  Parce  que  tous  les  hommes 
étant  égaux  par  nature,  nul  ne  peut 
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lëgilîmemeiit  s'ingérer  de  lui-même 
dans  un  ministère  qui  l'autorise  à  en- 
seigner tous  les  autres,  qui  impose  à 
tous  les  autres  l'obli galion  d'en  croire 
à  son  seul  témoignage ,  de  se  sou- 
mettre a  ses  décisions. 

60.  Ministère  cependant ,  qui  quel- 
que part  où  il  réside,  doit  pouvoir 
être  facilement  reconnu  par  les  autres 
hommes.  .  .  . 

61.  Ministère,  qui  pour  être  faci- 
lement reconnu  par  les  autres  hom- 
mes _,  et  pour  répandre  par  tout  avec 
uniformité,  les  enseignemens  dont  il 
est  chargé,  doit  toujours  subsister  en 
corps  de  société,  répandue  en  di(le- 
rens  lieux,  et  essentiellement  réunie 
dans  un  cenlre  unique  de  commu- 
nion parmi  ses  membres,  sous  un 
chef  visible. 

62.  Ministère ,  non  seulement  qui 
doit  être  toujours  visible,  t04.ijours 
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facile  à  reconnaître,  mais  qui  toujom^ 
répandu,  doit  toujouis  tenir  aux  an- 
ciens dépositaires  d^  la  révélation, 
comme  aux  premières  sources  du 
dépôt.  . . , 

65.  Ministère,   qui  doit  toujours 
tenir   aux   auciens   dépositaires   par 
une  succession,    dont   la  continuité 
transmeite  légitimement,  et  conserve 
invariablement  la  tradition  du  dépôt. 
-  64'  D'où  il  suit ,  que  comme  ce 
qui  autorise  le  vrai  ministère  gardien 
du  dépôt,  c'est  avec  l'unité  d'institu- 
tion qui  lui  est  essentielle,  Z'a//e/2/:/77ce 
aux  premiers  dépositaires  de  la  révé- 
lation ,  et  la  succession  continue  en 
corps  de  société  toujours  subsistante, 
tfin jours  répandue ,  et  toujours  vi- 
sibles. .  .  . 

65.  Celui  de  tous  les  ministères 
visibles  de  l'univers,  en  qui  se  trouve 
tout  à-la-fois,  avec  l'unité  qui  lui  est 
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«ssenlîeîîe,  ïattenance  aux  premiers 
dépositaires  de  Ja  révéîalion,  la  suc- 
cession continue  et  la  possession  ac- 
tuelle, est  infailliblement  le  vrai  mi- 
nistère d'enseignement  des  vérités 
révélées. 

^Ç).  Et  comme  la  vraie  religion  ne 
se  trouve  (\<xq  là  oii  existe  la  révé- 
lation. ... 

67.  11  résulte  que  le  ministère 
d'enseignement  des  vérités  révélées, 
doit  être  le  seul  ministère  d'ensei- 
gnement de  la  vraie  religion.  .  . 

(S^.  Et  par  conséquent,  que  la  re- 
ligion professée  parce  vrai  ministère 
d'enseignement  est  incontestablement 
la  véritable  religion. 

69.  Or  il  n'y  a  et  ne  peut  y  avoir 
dans  le  monde  qu'une  seule  véritable 
religion.  .  .  . 

70.  Parce  que  la  vérité  est  une,  que 
tout  ce  qui  est  opposé  à  la  vérité  est 
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faux ,  et  tout  ce  qui  est  faux  ne  peut 
être  révélé  de  Dieu,  qui  est  la  vérité 
même. 

♦Ces  principes  ainsi  établis  sur  les 
pures  lumières  de  la  raison  et  sur  les 
idées  générales  du  sens  commun ,  à 
la  solidité  et  à  la  certitude  desquels 
tout  esprit  juste  et  tout  cœur  droit- 
ne  peut  prudemment  se  refuser^  ces 
principes,  dis-je,  conduisent  naturel- 
lement aux  conséquences  les  plus 
intéressantes  et  au  résultat  le  plus 
important. 

Car  dès  qu'il  n'est  et  qu'il  ne  peut 
être  dans  le  monde  qu'une  seule  véri- 
table religion  ; 

Dès  que  cette  véritable  religion  est 
celle  qui  est  professée  par  le  vrai 
ministère  d'enseignement  des  vérités 
révélées; 

Dès   qu'enfin,  ce   vrai  ministère 
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d'enseignement  est  celui  qui  se  trouve 
avoir,  avec  l'unité  et  la  visibilité  qui 
lui  sont  essentielles,  le  dépôt  de  la 
révélation,  Fatlenance  slux  premiers 
dépositaires,  la  succession  continue, 
et  la  possession  actuelle  j 

Il  résulte  de  l'assemblage  de  ces 
vérités  une  conséquence,  qui  ûxe  h 
jamais  dans  Tordre  le  plus  clair  et  le 
plus  invariable  les  caractères  éclatans 
et  irréfragables  de  la  véritable  religion: 

C'est  que  la  religion  professée  sur 
la  terre  par  celui  des  ministères  déï- 
coles^  en  qui  se  trouvent  toutes  à-la- 
fois,  cette  unité  d'institution,  cette 
visibilité  de  constitution  ,  ce  dépôt 
de  la  révélation,  cette  atlenajice aux 
premiers  dépositaires,  cette  succes- 
sion continue  et  cette  possession  ac- 
tuelle ^cette  religion ,  dis-je ,  est  indu- 
bitablement la  véritable  et  la  seule 
véritable  religion. 

i4* 
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Application  de  ces  Principes  an 
toutes  Les  Religions, 

Comme  il  n'est  actuellement  sur  la 
terre  que  trois  sociétés  qui  adorent  le 
YraiDieu:  i^.  La  société  chrétienne, 
Ti^.  La  soc'itié  Judaïque,  5*^.  La  so- 
ciété juahométane', 

Et  comme  il  n'est  encore  dans  la 
société  chrétienne  que  trois  églises  j. 
ou  grandes  communions  : 

1°.  L'église  catholique,  o^.Téglise 
f^recque  et  les  adliérans  à  son  schisme, 
5^.  l'église  protestante  et  les  adhé- 
rans  a  ses  principes  ; 

IP  est  notoire  pour  tout  homme 
qui  a  des  3-eux  ,  et  pour  quiconque 
\  eut  de  bonne  foi  se  servir  de  sa  rai^ 
«on;  qu'àltendu  que  des  Irois  sociétés 
déïcoles,  il  n'est  évidemment  que  la 
société  chrétienne ,  et  que  eies  trois 
églises  chrétiennes  ,  il  n'est  évidcm- 
Bient   que  la  catholique   en  qui   se 
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trouve    tout    à -la -fois    l'antiquité, 
l'unité ,  la  visibilité  de  constitution 
le    dépôt  d'une    révélation  ^  ïatte- 
nance  aux  dépositaii^es,  la  succession 
continue  et  la  possession  actuelle  j 

Donc ,  la  religion  professée  par 
l'église  catholique  est  de  toutes  les 
religions  du  monde  la  seule  véritahlc 
religion, 

iV^.  B\  Après  tout^  disent  les  in- 
crédules, à  quoi  bon  une  vraie,  ou; 
upe  fausse  religion  dans  le  monde; 
qui  sait  ce  que  nous  deviendrons  a  laz 
mort  ? 

^anéantissement  est  donc  la  der- 
nière ressource  qui  reste  à  l'impie? 
Quel  vide,  quelle  affrens^î  espé- 
rance! Mais  sur  quoi  est-elle  fondée?' 
Quels  sont  les  prophètes,  les  martjrs,. 
les  dépositaires  de  cette  cruelle  rêvé- 
lalion,  et  pai'  quelle  espèce  de  mi^ 
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racle  la  confirment-ils?  On  les  con- 
naît, ces  apôtres  de  rimpiété,  on  a  lu 
Jeurs  ouvrages ,  on  a  entendu  leurs 
raisonnemens,  on  n'est  que  trop  in- 
formé de  leur  conduite  j  on  sait  l'in- 
térêt qui  les  fail  parler:  cela  seul  suf- 
firait pour  rendre  leur  opinion  sus- 
pecte. Elle  est  plus  l'effet  de  leurs 
désirs,  que  de  leur  conviction.  Quoi- 
qu'il en  soit,  tirons  un  voile  sur  leurs 
moeurs  j  n'examinons  que  leurs  sen- 
timens,  et  rendons  justice  à  la  bonne 
foi  de  quelques  uns.  Ils  avouent  in- 
gënuement  qu'ils  n'ont'point  de  dé- 
monstration contre  nous,  mais  ils 
prétendent  avoir  pour  eux  bien  des 
raisons  de  douter  ^  et  en  conséquence, 
ils  se  tiennent ,  disent-ils ,  dans  les 
bornes  d'un  sagepyrrlionisme,  c'est-à- 
dire  ,  que  jouissant  du  présent,  et 
assez  tranquilles  sur  un  avenir  qu'ils 
regardent  co^ime  incertain,  ils  se 
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rassurent  sur  des  cloutes  el  des  peut- 
être.  Quand  je  n'aurais  moi-même 
que  des  doutes  et  des  peut-être  à  leur 
opposer;  quand  je  ne  ferais  que  leur 
dire:  messieurs,  vous  vous  trompez 
peut-être j  peut-être  n'avez-vous  pas 
tout  bien  examiné,  tout  approfondi  j 
il  resterai  peut-être  quelque  chose  de 
vous  après  cette  vie;  peut-être  que 
cette  substance  qui  pense  en  vous, 
qui  réfléchit,  qui  compare,  qui  doute, 
qui  est  sensible  à  l'amour  de  la  gloire 
et  à  la  honte  du  blâme;  qui  vous 
porte  natuM|Éfenienl  à  la  bienfesance, 
à  l'humanité;  qui  vous  fait  distinguer 
entre  le  juste  et  l'injuste;  qui  vous 
inspire  de  l'estime  pour  la  probité , 
du  goût  pour  l'amitié  j  de  l'horreur 
pour  1  ingratitude  et  la  perfidie;  peut- 
être^  dis-je,  que  cette  substance  qui 
tians  vous  paraît  si  intelligente  ^  si 
spirituelle,  (  quelque  nom  qu'on  lui 


^2  2  BÉM-ONST  RATION^ 

donne  )  pourrait  fort  bien  n'être  ptïs 
anéantie,  en  cessant  crétre  unie  à  la 
matière;  peut-être  que  cette  anie  qui 
met  en  jeu  les  organes  des  sens,  sur- 
vivra à  la  dissolution  du  corps  orga- 
nisé. (  Le  clavecin  est  différent  de 
celui  qui  le  touche,  l'an  n'est  pas 
détiuil  par  le  dérangement  et  la  des- 
truction de  l'autre.  )  Quand  vous 
supposeriez,  même  de  part  et  d'autre 
les  choses  à  cet  égard  également  dour 
leusesjmon  doute  en.ce  cas  serait  aussi 
raisonnable  que  le  vôtre,  et  le  votre 
dans  tous  les  cas  seraitwpoins  conso- 
lant. Si  j'ai  tort,  je  ne  serai  pas  plus 
à  plaindre  que  vous;  si  j'ai  raison^ 
vous  avez  plus  à  risquer  et  moins  a 
espérer  que  moi.  Mais  messieurs  ,. 
(  permeltez-moi  de  vous  le  dire  )  ne 
serait-ce  pas  pour  vous  comme  pour 
moi-,  la  plus  criminelle,  la  plus  inr 
sensée 5. la  plus  monstrueuse  de  toutes 
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les  imprudences,  de  nous  déterminer- 
sur  des  doutes ,  sur  des  peut-être ,. 
dans  l'arfaire  du  monde  la  plus  im- 
portante, d'une  conséquence  infinie,, 
cil  il  s'agit  ou  d'un  anéaniissement 
qui  répugne  à  la  nature  de  l'ame  et 
à  la  sagesse  de  Dieu ,  ou  d'un  îjonlieur 
suprême  qui  peut  seul  remplir  lim- 
m  ensilé  des  désirs  de  Thomme  ,  ou. 
du  plus  grand  des  malheurs ,  d'un 
malheur  éternel?. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'accumuler 
toutes  les  preuves  que  fournissent  la 
raison,  la  plnk)sophic,  l'histoire,  les 
fastes  des  nations  ^  les  annales  du 
monde,  lesmémoires  eccîésiasliques- 
et  les  livres  sacrés  qui  constatent  la 
spiritualité  et  l'immortalité  de  nos. 
amcs  ,  la  nécessité  et  la  certitude: 
d'une  vie  à  venir;  je  me  borne  à  une: 
observation  simple ,  à  cette  preuv.e: 
die  sentiment: 
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D'où  vient  qu'avant  toute  réflexion, 
qu'indépendamment   des   pays ,   des 
climats,  des  coutumes  et  des  mœurs 
des  peuples,  malgré  les  préjugés  di- 
vers de  l'enfance  et  de  l'éducation , 
chez  les  nations  les  plus  sauvages , 
comme  dans  les  états  les  mieux  po- 
licés, par-tout  oii  il  y  a  des  hommes 3 
d'où  vient  que  toule  action  contre 
l'ordre  et  la  justice  est  ordinairement 
suivie  de  quelques  reproches  ou  de 
quelque   repentir  ?    D'où   vient   que 
les  scélérats  les  plus  déterminés,  sont 
souvent  en  proie  à  des  troubles  se- 
crets, à  des  frayeurs  subites,  à  des 
retours  amers  ^  à  mille  et  mille  in- 
quiétudes? D'où  vient  que  dans  un 
danger  éminent,  dans  une  aflliclion 
extrême,  dans  un  accident  terrible, 
s'élève  tout-à-coup  je  ne  sais  quelle 
Toix  intérieure  qui  touche,  qui  pé- 
nètre ^  qu'on  ne  peut  ^étouffer ,  qui 
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renaît  incessamment?  D'où  vient  ce 
cri  d'une  ame  alarmée ,  qui  tourne 
des  yeux  mourans  vers  le  ciel ,  qui  a 
recours  à  son  créateur,  qui  implore 
ses  bontés ,  qui  réclame  ses  secours  ; 
ce  cri  sourd  et  profond  d'une  ame 
naturellement  chrétienne,  qui  ne  peut 
se  dissimuler  à  elle-même  la  dignité 
de  son  être  et  la  grandeur  de  sa  des- 
tination y  ce  cri  vif  et  perçant  d'une 
ame  criminelle  qui  s'inquiète,  qui  s'ef- 
fraye, qui  voudrait  resserrer  les  liens 
qui  rattachent  à  la  vie  présente ,  qui 
ne  sait  à  quoi  ^e  prendre  pour  arrêter 
les  instans  rapides  qui  l'entraînent  et 
qui  vont  la  précipiter  dans  l'abîme 
éternel!  Elle  ignore  (  dites-vous  )  ce 
qu'elle  deviendra  ,  je  le  veux  ;  cepen- 
dant, le  passé,  le  présent,  le  tems 
qui  fait;  l'éternité   qui  s'ouvre,  ce 
qu'elle  est  ,  ce  qu'elle  n'est  pas ,  ce 
qu'elle  pouvait, ce  qu'elle  devait  être; 

10 
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l'abus  qu'elle  a  fait  de  la  vie,  de  la 
liberté  ,  de  tous  les  dons  du  ciel ,  ses 
désirs ,  ses  crimes ,  ses  remords ,  la 
foi  se  réveille ,  la  nature  qui  s'atten- 
drit ,  la  conscience  qui  se  trouble , 
tout  parle  à  cette  ame  immortelle, 
tout  la  désole,  tout  l'épouvante j  et 
niaJgré  le  courage  qu'elle  affecte  quel- 
quefois au  dehors,  elle  se  sent  inté- 
rieurement saisie  de  terreur ,  aux  ap- 
proches des  jugcmens  de  Dieu. 

En  vain ,  pendant  le  songe  de  la 
vie  ,  avait-on  cherché  à  se  rassurer 
soi-même,  a  en  imposer  aux  autres 3 
en  vain  aurait-on  fait  un  pompeux  éta- 
lage de  tous  les  débris  épars  d'une 
fausse  philosophie;  en  vain  par  quel- 
ques systèmes  de  physique  ou  de  mo- 
rale ,  fabriqués  au  gré  d'une  imagi- 
nation brillante ,  et  à  l'appui  de  quel- 
ques découvertes  singulières,  ou  de 
quelques  nouvelles  observations ,  s'é- 


DE     LA      FOI.  ^27 

tait-on  fait  comme  un  rempart  de  ses 
propres  illusions ,  ou  des  opinions 
d'autrui;  on  s'était  paré  aux  jeux  du 
monde  de  quelques  sentimens  spé- 
cieux d'équité,  d'humanité,  de  bien- 
fesance  et  de  modération,  on  s'était 
tracé  a  soi-même  des  plans  arbitaires 
de  mœurs  honnêtes  ,  de  liberté  de 
penser,  de  tolérance  indulgente,  et 
de  sagesse  pyrrhonienne  ;  on  s'était 
épuisé  en  raisonncmens,  en  recher- 
ches, en  compilations,  en  lettres  cy- 
niques, en  essais  philosophiques,  en 
mille  et  mille  objections  ornées  de 
toutes  les  grâces  de  la  poésie ,  fardées 
de  tous  les  vernis  du  ridicule ,  et 
armées  de  tous  les  traits  de  la  licence 
et  de  l'irréligion  ;  mais  que  peuvent 
le  génie ,  l'érudi  lion ,  les  su pposi  lions , 
les  systèmes,  (  je  le  demande  à  tout 
homme  impartial,  à  tout  homme  de 
bonne  foi?)  que  peuvent  des  fictions j 
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des  railleries,  de  vaines  spéculations, 
des  doutes  contre  des  faits  notoires, 
contre   des  témoins  irréprochables , 
contre  des  actes  authentiques,  contre 
des  nionumens  publics   subsistans  ? 
Que  peuvent  l'orgueil ,  le  libertinage , 
la  méchanceté ,  l'impiété ,  contre  Dieu 
et  contre  son  Christ:  contre  des  pro- 
phètes qui  Pont  annoncé  successive- 
ment pendant  plusieurs  siècles;  con- 
tre des  apôtres  qui  ont  vu  sa  résur- 
rection dans  le  tems,  qui  l'ont  publiée 
dans  le  lieu,  et  qui  l'ont  prouvée  par 
des  miracles;  contre  des  martyrs,  qui 
en  différens  tems  et  en  différens  lieux, 
l'ont  attestée  par-tout  avec  uniformité 
devant  les  tribunaux ,  et  l'ont  scellé 
de  leur  sang;  contre  cette  foule  de 
sages  et  de  savans,  qui  de  génération 
en  génération ,  ont  constamment  ho- 
noré l'église  par  leur  science  profonde 
et  leurs  cmincntcs  vertus  :  que  peu- 
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vent  eiiîîn  tous  les  efforts  de  l'esprit 
humain,  contre  la  vérité,  contre  la 
raison ,  contre  l'évidence ,  contre  la 
voix  du  ciel  et  de  la  terre,  qui  dépo- 
sent en  faveur 

JJe  V existence  d'un  Dieu, 

De  l'obligation  cVun  Culte, 

De  la  nécessité  d'une  Héçélation , 

Et  de  celle  de  la  JReligion  que 
nous  professons. 

SOLI    DEO    HONOR   ET   GLORIA  î 


FIN. 
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OUVRAGES 

DE    M.    R  E  G  N  A  U  L  T  -  W  A  R  I  N  , 

avoués  par  lui. 

L*editeur  de  ces  Loisirs  use  de  la  voie  de 
publicité  qu'ils  lui  préseiiteul,  pour  prému- 
nir le  public  contre  les  fraudes  dont  monsieur 
Regnault-Warin  a  constamment  ëtë  la  Ane- 
lime,  depuis  son  entrée  dans  la  carrière  des 
lettres.  Presque  tous  ses  ouvrages  sont  de- 
venus la  proie  des  contrefacteurs  typographes 
ou  des  frippiers  littéraires.  C'est  ainsi  qu'en, 
se  partageant  les  propriëte's  de  sa  pensée,  ils 
l'ont  voulu  punir  des  succès  dont  le  public 
l'honore.  Il  croit  répondre  à  ses  encoura- 
gemeus^  en  chargeant  l'éditeur  d'indiquer  à 
}a  continuation  de  son  indulgence ,  les  ou» 
vrages  qu'il  avoue. 

(Euvres  de  Berquin  ,  28  vol.  in-i8  ,  fig. 
Ajidré ,  à  Paris. 

Etudes  Encyclopédiques  ,  in-8°.  Houel. 

Contemplateur 5  broch.  in-8".  Guerbart. 

Lille  ancienne  et  moderne  ,  l  vol.  in-12  ,  fig. 
Cosiiaux ,  à  Lille  ;  Dujardin  ,  à  Paris. 

Cimetière  de  la  Madeleine ,  4  vol.  in-ia  et 
in   18,  fig.  Lepetit. 

Prisonniers  du  Temple  ,  (les  deux  premiers 
vol,  et  les  Go  premières  pages  du  troisième) 
5  vol.  in-125  fig.  Locard ^  à  Versailles. 

Jeunesse  de  Figaro,  2  vol.in-125  fig.  Lepctit 
et  Leprieur. 

Honièo  et  Juliette  ,  2  vol.  in-i2  ,  fig.  Lepelit. 

Caverne  de  Strozzi ,  in-la  et  in-i8,  ^v^.  idcu). 

Tonneau  de  Diogène ,  2  v.  in-12.  fig.  André. 

Spinalba  ,  ou  les  Révélations  de  la  Rose- 
Croix  ,  4  v.  in  la,  idem. 


Homme  au  Masque  de  Fer  ,  4  vol.   ia-12  , 

porlrait.  Fréc/ict  et  compaguic. 
Loisirs  lilteraires  5  1  fort  vol.iu-l2.  idem, 

SOUS  PRESSE: 

Le  Suicide  ,  l  vol.  in-iz  idem.  (  pour  pa- 
raître au  I  messidor  au  la  ). 

Madame  de  Maintenon,  4  vol.  in-12. 
ide?n.  (pour  paraître  eu  thermidor  an  I2). 

OUF  RAG  ES 

attribues  à  M.   Régna uirr-WAUiN , 
et   désavoués   par   lui. 

Cimetière  dt  la  Madeleine^  plusieurs  con- 
trefaçons tant  de  Paris  j  des  déparlemens, 
que  de  l'étranger,  eu  2  et  4  vo).  m-ia  et 
in-i8. 

Cimetière  de   la  Madeleine  ^  2  vol.  Roux. 

Cimetière  de  la  Madeleine  ,  i  vol.  fig.  les 
Marchands  de  noiweauiéi. 

Cimtlière  de  Mou.>scaujc  ^  2,  vol.  Boux, 

Olympia^  calquée  sut  la  C Citerne  de  Itrozzi, 
I  vol. 

Le  Faux  Dauphin  ,  e-x trait  en  partie  du  Ci- 
metière de  la  Madeleine,  2  vol. 

Le  Presbytère  ^  a  vol. 

Prisonniers  du  Temple  ,  5""^-  vol.  Locard, 

Clémence  ^  3  vol.  in-12.  Maison,  (Pour  la 
coni  position  de  cetouvra^e,  prétendu  pas- 
toral ,  on  a  profité  de  l'absence  de  M. 
Reanauh -Warin  5  auquel  une  main  infi- 
dèle a  dérobé  quelques  fragmens  manus- 
crite. ) 


